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Départ

    Paman conduisait sans se soucier des cahots qui nous faisaient danser contre les harnais. Notre tout-terrain bondissait d’une crête à l’autre, ses roues articulées compensant tant bien que mal l’absence de route.

    — Pas si vite ! criai-je, secouant la tête pour déloger la poudre orange accumulée sur mon casque.

    Je portais ma plus belle tenue de pression, la bleu cobalt. Mais les poussières de la route en avaient vite changé la couleur en un beige terne.

    — Ce serait trop bête de manquer ta correspondance pour la capitale !

    Un seul car par jour reliait le Dôme 38 à la Capitale et nous n’avions été avisées que vingt-cinq heures à l’avance.

    Je me retournai pour vérifier si mes bagages nous suivaient. Ce serait aussi ennuyeux de devoir retracer nos pas pour ramasser trois valises.

    Paman débordait de fierté à l’idée que sa fille ait été recrutée pour compléter l’équipage d’un gros Bélier des Forces de l’Alliance. Courte et râblée, elle avait roulé sa bosse un peu partout avec les Forces avant de se fixer sur Mars.

    Un rayon de soleil perça les nuages, frappant le visage rugueux du Canyon. Ce pays de sable et de vent avait bercé mon enfance. Allais-je jamais le revoir ?

     

    * * *

     

    Maman n’avait pas voulu venir : elle voyait d’un mauvais œil mon engagement à bord d’un vaisseau militaire.

    — Mais c’est une mission de paix ! avais-je protesté.

    — Paix ! C’est ce qu’ils disent tous ! Et qui veut la paix prépare la guerre !

    — Ce n’est pas… avait commencé Paman.

    Maman s’était dressée de toute sa hauteur, mince tige portant une fleur écarlate de colère. Culminant à deux mètres dix-huit, elle incarnait la grâce fragile des Martiennes de vieille souche.

    — Et toi, Hermance, tu l’appuies dans sa folie, sous prétexte qu’on manque d’argent !

    Il fallait bien payer le chauffage et l’air. Les sculptures de sable vitrifié de ma mère avaient jadis trouvé acquéreur. Mais les acheteurs s’étaient raréfiés depuis qu’elle avait défié le Cercle administratif de Mars, peu avant ma naissance.

    Quant à Paman, sa rente maigrissait d’année en année : elle était calculée en fonction du temps moyen de réadaptation d’un vétéran. Pour se recycler, il aurait fallu qu’elle parte vers un monde lourd, où Maman n’aurait pu la suivre en raison de sa frêle ossature.

    À la vérité, mes mères auraient pu réclamer la « doléance » qui aurait couvert leurs plus stricts besoins. Mais cette pitance les aurait obligées à abandonner notre foyer pour s’entasser dans une des alvéoles réservées aux démunis des Dômes.

    Pour Maman, cela signifiait plus d’atelier pour créer, plus d’espace ouvert pour chercher l’inspiration, finie sa fière indépendance… Elle mourrait plutôt que de baisser la tête devant le Cercle.

    Alors, quand le Bureau des Forces de la capitale avait réclamé un planétologue pour une mission d’exploration, je m’étais précipitée. Par chance, les candidats plus qualifiés avaient émigré vers des mondes meilleurs. L’avance à elle seule avait permis de réparer notre recycleur et les antennes de communication de notre habitat.

    Et puis, j’avoue que l’aventure m’attirait. Il n’y avait guère d’avenir pour moi sur une planète drainée de ses ressources, qui se transformait peu à peu en hôtel de luxe pour retraités des mondes lourds.

    Le Dôme 38 apparut, entouré d’une grappe de Pavillons d’Or qui offraient une vue imprenable sur la Grande Vallée. Des légions de vieillards venaient y puiser quelques années de vie additionnelle.

    Une fois passé le dernier sas, Paman conduisit le coureur vers le terminus. Nous passâmes devant l’école que j’avais fréquentée, selon une volonté séculaire d’initier les enfants à une vie sociale solidaire. À la vue de cet immeuble de briques de sable vitrifié, l’odeur des étuis de calculateurs me revint, avec celle des huiles dont on enduisait les cubes de données pour éloigner les insectes.

    Nous prîmes place à bord d’un car à voiles bondé de familles caquetantes. Paman profita des six heures de trajet pour me badigeonner de conseils utiles.

    Le vent soufflait dans le bon sens : la pointe mauve de Pavonis, la plus haute des trois Montagnes Tharsiennes, perça bientôt l’horizon. À mesure que nous approchions, je pouvais distinguer ses flancs piquetés d’éoliennes qui fournissaient une partie de l’énergie de la Capitale Nord.

    Notre car contourna les ruines de l’ancienne capitale de l’Empire Solaire. Les tours du palais s’élevaient, lentement grignotées par les vents. Le luxe qui y régnait égalait celui des planètes-paradis. On dit que des piscines et des fontaines dégorgeaient leur précieuse eau au tout-venant.

    J’aurais tant préféré naître à cette époque flamboyante, plutôt que des siècles plus tard, alors que les consortiums miniers se battaient pour exploiter le moindre filon oublié !

    Repliant ses voiles, le car roula vers l’entrée souterraine de la Capitale. Au sortir du dernier portail, le violent éclat d’un soleil artificiel nous éblouit.

    Paman loua une nacelle qui survola le grand parc. Des architectes paysagers avaient recréé des écosystèmes terrestres : brousse, taïga, marais, jungle, forêt… Des sentiers achalandés se croisaient sur le gazon et convergeaient vers la Colline du Souvenir, dominée par les bustes des premiers pionniers.

    Notre nacelle atterrit à l’entrée du tunnel menant au Port. Celui-ci était assez éloigné pour que les formidables secousses de départ des navettes n’affectent pas la structure du Dôme. Nous essuyâmes le reflux de touristes impatients de visiter la Planète Rouge. Entre leurs mains, de criardes plaquettes décrivaient les dangers qui guettaient les premiers colons.

    Une ombre passa au-dessus de nos têtes : une navette se posa en repliant ses ailes. Notre atmosphère, bien que moins dense que celle de la planète-mère, permettait une entrée planée. Plus loin, un gracieux Sagittaire à ailes courtes des Forces de l’Alliance n’avait nul souci d’économiser le carburant.

    Je me penchai pour embrasser Paman.

    — Sois prudente, Armelle, chuchota-t-elle.

    Elle me relâcha, à contrecœur, comme on laisse partir un petit oiseau du nid. Nous ne nous reverrions pas avant une longue année martienne1. La porte de l’ascenseur se referma sur son sourire forcé.

    Les larmes que j’avais retenues choisirent ce moment pour s’échapper.
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Le Jules-Verne

    J’endurai bravement les pénibles secondes d’accélération à 3 g ; dans mon hublot, le ciel rose vira au noir. Des accidents circulatoires fatals se produisaient parfois, aussi étais-je branchée sur des moniteurs et rembourrée de partout.

    Ses longues ailes collées à ses flancs, la navette décéléra pour accoster notre satellite difforme. Pourtant, à l’intérieur de cette terne patate, brillait la cité universitaire de Phobos.

    Subitement, étoiles et satellite disparurent derrière une surface crénelée de bosses et de creux. Un énorme V apparut, déformé par la perspective. Notre trajet le long de cette immense coque fit défiler les lettres E, R, N, E, leurs cellules lumineuses brillant dans l’ombre. Je contemplais un Bélier, la plus impressionnante classe de vaisseaux des forces de l’Alliance.

    À la proue, un gros œil noir hérissé de projecteurs semblait scruter l’infini. Cet œil géant devait mesurer au moins trois cent cinquante mètres de large. Je reconnus l’ouverture d’un générateur de Tunnel. Les vaisseaux militaires perçaient eux-mêmes le continuum spatio-temporel pour émerger des années-lumière plus loin.

    Contrairement aux puissants réacteurs à fusion par impulsion laser qui étaient le fruit de nos efforts, le générateur de Tunnel nous avait été offert par les Vrittis, une civilisation mystérieuse vivant au foyer de la Voie Lactée.

    Si longtemps confinée à une poignée de systèmes, l’humanité avait étrenné ce cadeau par un usage abusif. Les incursions répétées des hommes avaient causé des frictions avec des races intelligentes qui, jusque-là, s’étaient mêlées de leurs oignons.

    Certaines races s’étaient vite adaptées, comme les Th’ryx qui vendaient aux plus offrants leurs fabuleuses techniques de rajeunissement. Les Chhhatyls (qui nous ressemblaient le plus) étaient entrés en guerre. Des malentendus avaient aussi éclaté avec les Zoens de Ser-Finff : leur corps en coussin, dépourvu d’yeux, était capable de percevoir les champs gravitationnels. Les insondables Bers nous avaient regardé traverser en trombe leur secteur, puis étaient retournés vaquer à leurs occupations. Quant aux Bêtans…

    Notre navette contourna l’œil du générateur pour éviter le flux de « particules noires » émises en permanence et poursuivit son chemin vers les bras tendus du Port de Phobos.

     

    * * *

     

    Le flanc d’un vaisseau titanesque occultait la moitié de la baie d’observation de la salle de transit du port de Phobos. Je pus lire le nom complet de ma destination : Jules-Verne. Triturant nerveusement la plaque d’identité que m’avait remise un officier blasé, j’attendais parmi la foule qu’on vienne me chercher.

    Des exclamations et des rires éclatèrent dans mon dos. Quatre étudiants désœuvrés, que leurs longues silhouettes marquaient comme des compatriotes, se lançaient mes valises à coups de pied. Craignant pour leur contenu délicat, je me précipitai.

    La faible gravité me nuisait. Mes semelles n’adhéraient pas au sol, alors que ces idiots semblaient marcher normalement. J’agrippai une poignée de valise, mais un des garçons me saisit et me lança vers la baie. Vers l’espace, le vide glacial.

    Je rebondis contre la triple paroi de polyverre.

    — Décampez ! ordonna une voix énergique.

    Un bras m’attrapa fermement. Je retrouvai le plancher.

    Je me tournai vers mon sauveur, un gaillard de ma taille, mais bâti comme une barrique de bière. Ses yeux bruns malicieux me dévisageaient. Gênée, je regardai autour : les jeunes oisifs s’étaient évaporés.

    — Désolé pour ces vauriens, Demoiselle…

    Il lut le passeport des Forces collé sur mon costume.

    — Hum… Vous devez être la nouvelle addition à l’équipe.

    Son ton laissait plutôt croire à une soustraction. Il se présenta.

    — Sous-lieutenant Roger Sorral, officier d’entretien logistique à bord du Jules-Verne. Désolé pour le retard : je supervise le chargement des cargos.

    Avec sa combinaison froissée, sa ceinture hérissée d’outils hétéroclites et sa barbe de cinq jours, ce type avait plus l’air d’un contrebandier de liqueur de Mythan que d’un officier des Forces de l’Alliance.

    — Armelle Clécy, navigatrice suppléante, répondis-je poliment.

    — Bon. Mettez vos sandales et suivez-moi.

    — Euh, quelles sandales ?

    L’officier soupira, accablé par mon ignorance : « Ces civils ! »

    Des boutiques vendaient à prix d’or le nécessaire de voyage aux oublieux. L’officier bougonnant me fit acheter deux paires de semelles surmontées d’une espèce de tire-bouchon. Il me montra comment les ajuster autour de mes chevilles. Aussitôt, je perdis l’équilibre, mon poids ayant plus que doublé !

    — Oh, désolé ! fit l’officier, réprimant un sourire. Ils sont réglés en gravité standard.

    Je réglai les trucs à une gravité martienne normale et sautillai à sa suite, tenant les poignées de mes trois valises qui, elles, conservaient un poids plume. Nous passâmes le portail de transit. Puis, l’homme désigna une trappe.

    — C’est une simple chute, n’ayez pas peur, dit-il avant de sauter.

    Je sautai à sa suite avec ma peur.

    Mes valises et moi tombâmes doucement, atterrissant sans douleur sur le plancher d’un couloir périphérique. L’officier toucha une paroi : elle devint transparente, grâce aux cellules optiques intégrées dans les alliages. Des hommes en exosquelette achevaient de remplir un conteneur hermétiquement vissé au hangar. Sorral eut un grognement satisfait.

     

    * * *

     

    Le cargo tirait une centaine de conteneurs greffés les uns aux autres par rangées de quatre. Devant nous, le Jules-Verne nous présentait sa poupe dominée par six propulseurs géants. Contrairement aux féroces Lions et aux gracieux Sagittaires, les Béliers étaient trop gros pour se poser sur une planète. Celui-ci devait bien mesurer trois kims de sa poupe à sa proue…

    — Quel monstre ! dis-je, coincée entre l’officier et le pilote de cargo. Il a fallu piller tout le métal de deux mondes pour le construire !

    — Impression trompeuse, jeune fille ! rigola Sorral. Les alliages de carbone et les sandwiches de céramiques qui le constituent sont plus résistants et moins denses que l’acier. À vide, le Jules-Verne pèse autour de soixante-huit millions de tonnes. Avec ses soutes pleines, sa masse peut quintupler.

    De près, la coque s’aplanit, devint un mur aux motifs grandissants. Une rampe sortit d’un des motifs et s’allongea. Nous fûmes avalés par une soute assez vaste pour contenir un croiseur de luxe.

    Un boyau transparent terminé par un sas s’étira vers notre cabine. Je franchis le seuil devant l’officier. Le sas accordéon se replia vers un poste d’observation occupé par deux hommes. Sorral les salua d’un coup de tête.

    Nous franchîmes le seuil d’une antichambre. Des faisceaux rouges nous quadrillèrent des pieds à la tête. Je plissai les yeux.

    — Identité confirmée, dit une voix féminine.

    Je fis mes premiers pas incertains sur le Jules-Verne. Le couloir s’incurvait devant nous, suivant la forme de la coque.

    — Bienvenue à bord ! dit l’officier.

    Un type jaillit soudain d’une trappe en plein milieu du chemin et obliqua sur le mur à ma droite. Je regardai, interdite, le bonhomme galoper sur la paroi verticale tout en restant d’aplomb, puis s’engouffrer dans un couloir qui partait du « plafond ». Cela arracha un rire à Sorral.

    — Ici, il faut penser en trois dimensions, Demoiselle. Visualisez le Bélier comme un système à coordonnées cylindriques centré sur le Générateur de Tunnel, et vous vous y retrouverez aussi bien que les techniciens.

    — Euh… on peut marcher partout avec ces trucs ? m’étonnai-je.

    — Les sandales-G orientent le champ de gravitons vers la surface sous les semelles, mais en tenant compte de la position de votre centre de masse.

    L’officier s’assit, puis se coucha sur le mur.

    — Idem pour les cellules-G posées sous des objets.

    — Ce ne serait pas plus simple de les placer sous le plancher pour obtenir une gravité uniforme ?

    — Les cellules-G ont un gros défaut, soupira-t-il. Elles supportent mal d’être proches les unes des autres. Il y a eu des accidents… et des morts.

    — Ben… et mes sandales ? dis-je en les ramenant l’une près de l’autre.

    — Leur champ d’action est réduit. Le problème concerne les champs de force élevés.

    Sorral ferma soudain les yeux.

    — Hum, parlant de problème, on me réclame ! Rapportez-vous au Pont : continuez tout droit et prenez le premier embranchement à gauche.

    Puis il me planta, comme ça, dans le couloir incurvé.

    Je me mis en route, poussant mes valises rouges. Malgré les instructions du truculent officier, je me perdis vite dans ce dédale.

    Après avoir marché longtemps, j’aboutis au « plafond » d’un très large couloir radial. Une bande bleue indiquait le plancher, repère que j’accueillis avec soulagement. Je le suivis, jusqu’à une porte grande ouverte.

    Je franchis le seuil, le souffle coupé.

    Mars, sphère orangée sur un tapis d’étoiles, couvrait tout le mur du fond. C’était mon foyer, que je ne reverrais pas avant deux années standard. Sur le visage crevassé de ma planète, la grande Vallée dessinait un triste sourire.

    Le plancher de la salle de commande se prolongeait à gauche et à droite par des plans inclinés occupés par des postes et des consoles. L’espace central, vide, servait aux projections 3-D. À droite de la porte par laquelle je venais d’entrer, quatre marches montaient vers une plate-forme portant deux sièges bien garnis en instruments. Derrière les sièges, une large colonne transperçait la pièce.

    Une quinzaine de personnes s’affairaient aux postes, échangeant des codes et des réponses laconiques. Aucun ne remarqua ma présence. À nouveau déroutée par ce manque d’accueil, je cherchai une figure d’autorité à laquelle me rapporter.

    Je repérai un homme portant l’uniforme traversé par les deux raies jaunes des officiers de l’Alliance. Debout sur la plate-forme, il discutait âprement avec une courte femme-officier. Celle-ci secouait la tête en signe de désaccord, les plis de son visage fin trahissant un âge mûr malgré ses cheveux noirs.

    — Et combien de temps allons-nous perdre encore avec ce chargement ? râlait l’officier.

    — C’est sur notre route ! glapit la femme.

    — Il y a des convoyeurs pour cela ! grogna-t-il.

    — Ils ne sont pas aussi rapides : les vaccins se gâteraient avant d’arriver !

    L’Université de Phobos était reconnue pour sa production de vaccins en impesanteur. L’homme leva les yeux au plafond comme pour prendre l’univers à témoin, puis se retourna vers l’écran.

    Je m’aperçus que, dans mon moment d’extase, j’avais lâché mes valises. J’en rattrapai deux, mais la troisième flotta vers la plate-forme et percuta mollement le dos de l’officier. Celui-ci pivota en un éclair, bras levé.

    — Qui ose… ? s’écria-t-il avant d’assimiler la nature de la menace.

    À ce moment, la femme pouffa de rire, imitée par ceux des navigateurs qui n’avaient pas le nez dans leurs écrans. Je montai sur la plate-forme, esquissant le salut des Forces.

    — Aide-navigatrice Armelle Clécy, au service de l’Alliance ! annonçai-je avec aplomb.

    L’homme m’examina en silence sous ses sourcils froncés. Mon aplomb fondit.

    Pour me donner contenance, je songeai que Maman ne se laisserait pas intimider par ce type, surtout qu’il devrait lever les yeux vers elle. Hélas, je n’avais pas hérité de sa haute stature : je mesurais à peine un mètre quatre-vingts.

    L’officier me dépassait d’une large paume et d’une quarantaine de kilos. Une solide ossature marquait son visage sévère. Les plis amers encadrant ses lèvres répondaient à ceux qui barraient son front. Je lui donnai entre cinquante et soixante ans standard, s’il ne s’était pas fait régénérer. Ses cheveux, jadis aussi noirs que ceux de sa collègue, étaient striés de fils blancs.

    Si je n’avais pas encore compris qui portait les galons ici, son regard orageux me le confirma, autant que les étoiles alignées sur son col et l’implant doré qui brillait à sa tempe droite. Le Commandant du Jules-Verne reporta son attention sur ma valise qui traversait une projection stellaire, produisant deux cônes d’ombre. Il se tourna vers la femme-officier.

    — Qui est-ce ? demanda-t-il comme si je n’étais pas là.

    — Monsieur, c’est la planétologue qui agit comme navigateur junior.

    — Et alors, ils les recrutent à l’école ? coupa-t-il, hargneux.

    Je rougis, offensée. Je portais mes quatorze ans martiens sur un visage de porcelaine qui n’avait jamais connu la caresse d’un soleil.

    Grandir en faible gravité avait moins usé mon corps : je paraissais au plus seize ans… standards, en-deçà de mon âge officiel de vingt-sept ans. Mais il y avait un prix à payer pour cette jeunesse : un squelette fragile.

    Un navigateur attrapa la valise vagabonde.

    — Lieutenant Amber, puisque vous faites du zèle, pour une fois, escortez donc cette enfant et ses valises à ses quartiers désignés ! grogna le Commandant.

    Le jeune homme se leva, valise sous le bras. Mince et musclé, il aurait fait un parfait modèle pour les sculptures de Maman. Je fus frappée aussi par l’épaisse tignasse rousse dévalant ses épaules, à l’inverse de la coupe sévère du Commandant. Son expression trahissait sa joie d’échapper à son supérieur.

    Une fois dans le couloir, le superbe navigateur ferma les yeux comme pour réfléchir : une curieuse manie que j’avais noté chez Sorral. Je remarquai la plaque ovale de l’implant sur sa tempe.

    — Félixia me dit que les quartiers des scientifiques sont dans l’autre secteur.

    — Félixia ?

    — Le Cerveau du Jules-Verne, dit-il. Ses synapses relient toutes les parties d’un vaisseau, de la coque aux systèmes d’entretien et de navigation.

    Les innombrables visos dramatiques montrant des Cerveaux en rébellion contre leurs maîtres me revinrent en mémoire. Je chassai ces pensées : selon le protocole Asimov-Herbert, les responsabilités d’un Cerveau semi-neuronal se limitaient aux calculs, communications et surveillance, tâches à peine différentes de celles exécutées par leurs ancêtres au silicium, les ordinateurs.

    — Le Cerveau peut-il apprendre ? demandai-je.

    — Oui. Son architecture à cheminement cognitif lui permet de créer de nouvelles interfaces, récita Amber. Un Cerveau doit harmoniser des technologies provenant de civilisations différentes, comme les cellules-G, les détecteurs de masse et les générateurs de Tunnel.

    Le lieutenant m’expliqua que l’appellation originale du Cerveau, « Némo », avait un étroit rapport avec le visionnaire dont le nom avait été donné au vaisseau. Mais les premiers officiers le surnommaient Mère-Poule, et le Cerveau s’était choisi une voix correspondant à leurs attentes.

    — Mais si le Cerveau en apprend trop ? m’inquiétai-je.

    — Rien à craindre. L’indice de personnalisation d’un Cerveau est étroitement surveillé. Félixia n’a jamais développé d’ego, et ses routines de conversation relèvent d’un vaste choix de programmes.

    Le corridor s’inclina pour monter (ou descendre ?) vers une autre section. Difficile de s’orienter avec les sandales qui dirigeaient mon poids vers le sol. Les planchers suivaient la forme en ananas du Bélier.

    Malgré la taille impressionnante du Jules-Verne, l’espace utilisé par les humains tenait dans un anneau équatorial de huit étages disposés en pelures autour du Générateur de Tunnel. Le couloir principal parcourait la « pelure » la plus interne sur laquelle se trouvait le Pont. À l’extérieur de l’anneau habité, les vastes soutes contenaient des kims cubes de cargaison. Des coursives latérales menaient aux chambres de propulsion, aux hangars et aux postes de tir. Ces postes occupaient deux anneaux mobiles, les « bagues », à la surface du Bélier.

    Amber me montra une poignée double accrochée au mur, sous un rail discret.

    — On emploie le roulis en cas d’urgence seulement. Ces rails quadrillent le Bélier et permettent de se rendre rapidement d’un point à l’autre. On décroche la poignée, comme ceci, et on l’accroche, comme cela, puis…

    La poignée l’emporta aussitôt avec un léger vrombissement. Il disparut, masqué par la courbure du plafond. Puis, il revint par un second rail de l’autre côté de la coursive.

    — Euh, était-ce une urgence ?

    — Simple démonstration, dit-il, avec le sourire malicieux d’un élève qui a réussi à duper son maître.

    Nous traversâmes les cellules, vides, des canonniers et des pilotes de Scorpion, puis, les spacieux quartiers des officiers, ceux réservés aux visiteurs de marque, l’infirmerie, la cantine… Mon estomac se souvint alors que mon dernier repas remontait au matin.

    Les tables de la cantine couvraient le plancher et les murs autour d’un bloc-cuisine fermé. Du bloc, un escalier en colimaçon montait vers des serres de fruits et légumes. Les mets étaient servis dans des assiettes à consistance fibreuse, leurs bords repliés pour éviter que la nourriture ne s’envole.

    L’espace au centre de la pièce n’était pas perdu : des plantes aromatiques en pot flottaient librement autour d’un globe lumineux, traînant de longues chevelures feuillues. Un homme maigre en tablier vert sortit de la cuisine. Manipulant une longue perche terminée par un crochet, il attrapa un pot.

    — Sylvio Zhou, le chef cuistot. Monsieur Zhou, salua Amber avec emphase. On a intérêt à l’avoir de notre côté, ajouta-t-il plus bas.

    Le cuisinier nous salua brièvement. Tout en mâchonnant un steak d’algues, je posai la question qui me chicotait.

    — Dites, lieutenant Amber…

    — Pas de lieutenant avec moi ! coupa-t-il, la bouche pleine. Hors service, c’est Érik.

    Je compris que ce séduisant Apollon goûtait aussi ma compagnie.

    — Le Commandant, est-il toujours… comme ça ?

    — Oui, et encore, aujourd’hui, Anton Kurian est dans un de ses bons jours. Heureusement, le Cactus nous protège de l’orage.

    — Quel cactus ?

    — Notre Commandante en second, Mari Jo Alfonso, alias le Cactus, dit-il avant de croquer son assiette vide.

    Après une courte hésitation, je mordis le bord de la mienne : exquis ! Un goût de meringue doucement sucrée…

    Je voulus croquer ma cuiller : mes dents rencontrèrent un honnête plastique. Quand le jeune homme cessa de rire, il m’expliqua que les ustensiles étaient fondus après chaque usage, puis remoulés.

    Kurian. Ce nom me rappelait quelque chose. Mais quoi ?

     

    * * *

     

    Non loin de la cantine, Amber me montra une salle pleine de plantes et de fleurs. Des fauteuils confortables invitaient au repos, sous une grosse boule bleue translucide… Je m’avançai. La sphère d’eau chatoyante tournait doucement sur elle-même, sa cohésion assurée par une cellule-G en son centre. Des nénuphars croissaient à sa surface. De longs corps blancs avec des taches orangées y glissaient.

    — L’étang et les carpes de la salle de détente, dit mon guide.

    Je me promis de visiter souvent cette pièce.

    Un gymnase et un champ de tir accueillaient les amateurs de loisirs plus remuants. Encore là, les proportions généreuses de ces pièces rappelaient l’immensité du vaisseau. Une vaste salle servait aux occasions spéciales et aux fêtes. Sur le côté, je remarquai un comptoir de visos bien fourni. Je tirai de leurs nids quelques plaquettes portant des titres émoustillants ou ravageurs…

    Le lieutenant passa une main dans ses cheveux.

    — Hum, un Bélier peut rester de longs mois, parfois des années, sans escale. Il faut un minimum de, euh… réconfort moral.

    Paman m’avait prévenue de cette réalité ; le Code des Forces interdisait tout rapport intime au sein d’un équipage en mission.

    Enfin, Amber s’arrêta devant une porte.

    — Félixia, initialisation des serrures.

    Le Cerveau répondit par les cellules-perroquets de la porte.

    — Demoiselle Clécy, posez votre œil contre la plaque à votre droite.

    J’obéis et gagnai en prime un fort éblouissement : un rayon avait balayé le fond de mon œil. La porte, qui semblait pourtant solide, se rétracta dans la paroi à la façon d’un rideau qu’on écarte. Je grognai à l’idée de brûler ma rétine chaque fois que j’entrerais dans mes quartiers.

    — Simple formalité, rassura le lieutenant. Vous pourrez désormais entrer à votre guise. Oupse ! Le devoir m’appelle et je préfère éviter la foudre ! À bientôt !

    Il partit avec un dernier sourire. Je fis un pas dans la pièce. Le plafond éclaira d’une douce lumière jaune un lit à tenseur, une chaise-bureau et un mur de tiroirs. J’allais passer la prochaine année dans ce réduit !

    Je commençai à vider mes valises dans les tiroirs. La première contenait mes instruments de prospection et des plaquettes de lecture.

    La seconde contenait mes vêtements et mes visos favoris. Et la troisième valise, une vieille coutume martienne, avait été affectueusement remplie par mes deux mères. Elles y avaient mis tout ce dont je pourrais avoir besoin. On ne l’ouvrait qu’une fois arrivé à destination.

    Je me penchai pour en défaire les loquets, lorsque la voix du Cerveau annonça le départ du Jules-Verne.

    — Félixia ? appelai-je, cherchant des yeux les cellules-perroquets.

    — Oui, Demoiselle ?

    — Avons-nous quitté l’orbite martienne ?

    L’image de Mars remplit l’écran mural, puis se mit à rétrécir. Le grand Canyon s’effaça, s’amalgamant avec le plateau amazonien. À l’ouest, les trois pics tharsiens disparurent. Seuls les calottes de neige carbonique des pôles restaient encore visibles.

    Des chiffres s’écrivaient dans un coin de l’image : le Jules-Verne fonçait déjà à 30 000 kims par seconde vers le point de Saut du système solaire. Un dixième de c, la vitesse de la lumière : une performance, alors que les bâtiments civils se traînaient à une fraction de notre vélocité. Seuls des yachts de luxe possédaient les propulseurs et l’équipement nécessaire pour rivaliser avec les vaisseaux militaires.

    Une telle accélération, plus de 250 g, nous aurait transformés en purée sans les compensateurs d’inertie. Ceux-ci trichaient avec l’équation de la masse multipliée par l’accélération : leur champ réduisait les millions de tonnes du Jules-Verne à quelques kilos, ce qui économisait le carburant. Un second champ, constamment ajusté aux accélérations du Bélier, protégeait nos frêles organismes.

     

    * * *

     

    Des étagères chargées et des alcôves de traitement tapissaient les murs de l’infirmerie où le Cerveau m’avait sommée de me présenter. D’autres appareils garde-malade se disputaient le peu de place disponible avec des caisses amarrées par de simples aimants. Une épaisse vitre laissait entrevoir un laboratoire. L’exiguïté des lieux suggérait qu’une soute occupait l’espace au-dessus de ma tête.

    — Docteur Édéril ? appelai-je timidement.

    Pas de réponse. Je contournai une table d’examen surmontée par une pléthore de pinces articulées et de lames. Un bruit : un chat tigré sauta d’une des alcôves et se reçut sur le plancher.

    Sous les dômes, les populations d’animaux de compagnie étaient sévèrement contrôlées.

    Seul le maire du Dôme 38 promenait en laisse son épagneul, pauvre chien condamné au célibat.

    Paman avait un jour rapporté une chatte qui allait cohabiter illégalement avec nous pendant huit heureuses années martiennes. Lorsqu’un rare visiteur arrivait, Macha se cachait habilement parmi les plantes de la serre.

    Je me revis debout au bord du Canyon, quand, en larmes, j’avais lancé de toutes mes forces la boîte qui contenait ses restes.

    — Ooh ! Qu’est-ce que tu fais ici, mon mignon ? chantonnai-je, me penchant pour le caresser.

    Mes doigts accrochèrent la petite cellule G fixée à son dos.

    — C’est une mignonne, dit une voix venant du laboratoire.

    Un homme portant un oreiller devant lui franchit le seuil. En fait, il ne portait que son ventre. Les progrès médicaux avaient rendu l’obésité fort rare : le docteur Édéril se conformait sans doute à la maxime du cordonnier mal chaussé. Mais, en réglant ses sandales à 0,6 g, il se déplaçait avec une grâce aérienne. Il cueillit le félin d’un geste souple pour me le présenter.

    — C’est Pandore, parce qu’elle essaie de fourrer son nez dans toutes les boîtes !

    Pandore eut quelques réticences à se laisser prendre. Mais j’étais si heureuse de cet accueil sincère que même ses petites griffes sur mes cuisses ne me dérangeaient guère. La présence de cet animal me semblait peu réglementaire.

    — Vous ne craignez pas les microbes ?

    — Elle est plus propre que certains membres d’équipage ! dit-il, me montrant du doigt un bloc-litière bien fermé avec son système de nettoyage.

    J’avais déjà subi un examen avant mon départ : le médecin se contenta de me faire des injections contre les infections courantes. Il mesura ma densité osseuse et me colla au bras un sac-doseur de calcium. Il examina le bio-senseur, fixé derrière mon oreille, qui surveillait mes niveaux d’hormones. Ainsi, je ne subissais aucune saute d’humeur liée à mon cycle féminin et ces journées coulaient aussi fluidement que les autres.

    En reposant Pandore, ma main effleura une plaque sur le bureau. Le buste d’un jeune homme se matérialisa dans l’air.

    — Qui est-ce, docteur ?

    — Mon fils. Jarrel Édéril. Enfin… C’était mon fils.

    — Oh, je suis désolée… je ne savais pas.

    — Il est mort au Siège d’Arc, dit-il, son lourd visage devenu de marbre.

    Dix-neuf ans plus tôt, l’Alliance avait essuyé sa plus cinglante défaite. Vingt-sept Béliers perdus corps et biens, plus de treize mille morts. Une catastrophe causée par la lâcheté d’un seul homme.

    Je pris congé, laissant le médecin à ses souvenirs. Un détail me grattait la cervelle, mais il se sauva avant que je ne l’attrape.

    Une immense fatigue m’envahit quand je revins dans ma chambre. Le choc du départ, la séparation, pesaient davantage sur mon cœur. Je retirai mes sandales et m’assis sur le lit. Je tombai sur le dos, aspirée par une force inattendue. Un esprit bienveillant avait réglé la gravité du lit à un g. Mon matelas à pointes souples était maintenant très loin…

    Le plafond baissa son éclairage, laissant çà et là briller une étoile.
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Tunnel

    À mon réveil, un charmant diagramme sur le mur m’apprit qu’on avait parcouru quatre point sept heures-lumière depuis la veille. Ma vessie, elle, m’apprit que je n’aurais pas dû boire autant de thé la veille.

    Je cherchai des yeux la forme familière d’un siège-litière, en vain. Pas de bloc sanitaire non plus. Quant au tiroir marqué nécessaire de disposition d’urine, il requérait un robinet naturel qui me manquait. Aussi, je dus sortir de mon antre.

    Je ne rencontrai personne dans le passage. Les espaces entre les portes indiquaient que les autres chambres étaient aussi exiguës que la mienne.

    Je repérai enfin un pictogramme révélateur.

    Je parcourus des yeux une pièce très propre avec une rangée de cabinets et, au fond, d’épaisses colonnes. Toujours pas de litière en vue. Je finis par démêler le mode d’emploi des cabinets et régler la force d’aspiration. Lorsque, soulagée, je sortis du cabinet, un bruit d’eau coulante m’alerta.

    Une fuite !

    À la maison, la rareté de l’eau avait lourdement façonné notre hygiène. Par tradition, le plus jeune adulte de la maisonnée vidait la litière familiale. Les déchets traversaient une série de chambres de réaction récupérant les minéraux sous forme de cristaux. On se lavait avec des jets de sable fin, des biotes de nettoyage, ou encore, par ultrasons. Les bains de boues basaltiques étaient fort prisés des touristes.

    Il y avait certes de la glace sur Mars, mais les rations d’eau servaient à désaltérer les humains et les plantes cultivées en serre. La Cité universitaire de Phobos utilisait aussi l’eau avec parcimonie. Seuls les plus riches se lavaient à l’eau courante, qu’ils faisaient transporter à grand frais depuis la calotte nord.

    Je me précipitai sur les lieux de la catastrophe.

    Au creux d’une des colonnes, une fille dans ma tranche d’âge se rinçait, ses longs cheveux plaqués sur son dos. Des jets d’eau s’entrecroisaient sur elle avant d’être aspirés par un drain. Elle sortit, sa peau brune constellée de gouttelettes. La douche se tarit aussitôt.

    La jeune fille était courte et arrondie de partout. Près d’elle, j’avais l’air d’un long roseau balayé par le vent, surmonté d’une touffe de cheveux aussi raides que les siens étaient bouclés.

    Elle prit place dans un cadre qui pivota autour d’elle. Des jets d’air chaud la séchèrent rapidement. Elle remit ses sandales et enfila une tunique, puis se dirigea vers un évier.

    Comme dans les visos d’espionnage, elle avala une mystérieuse capsule blanche. Je m’avançai, intriguée.

    L’inconnue se retourna, une bave mousseuse coulant de sa bouche entrouverte. À sa main, une baguette terminée par des poils courts.

    — Blou ? dit-elle en libérant quelques bulles.

    — Que… qu’est-ce que c’est ? demandai-je.

    — Ha harnais hu hune vrosse à hents ? répondit-elle dans un gayen approximatif.

    Elle éjecta la mixture, mélange de mousse et de salive, dans l’aspirateur de l’évier, puis saisit le tuyau qui pendait au-dessus et s’envoya un jet dans la bouche. Je la regardai avec dégoût mâchonner et recracher cette eau si précieuse.

    — Salut, je m’appelle Pascale Bélize, exo-biologiste. Tu fais partie de l’équipe scientifique ?

    Sa vigoureuse poignée de main me dit que j’avais affaire à une native de Gaya. L’ancienne Terre, ravagée par les guerres, avait été régénérée et renommée peu après la fondation de l’Alliance. Son nom dérivait du vieux mot grec Gaïa, désignant la terre mère nourricière.

    — Oui. Armelle Clécy, planétologue, dis-je avec mon plus beau sourire.

    Elle recula subitement.

    Je pris conscience des picotements dans ma bouche : mes biotes s’étaient mis à l’ouvrage. Pascale fixait les taches noires qui parcouraient mes dents, bouffant les résidus de plaque, se glissant jusque dans les plus fins interstices. Le nettoyage se déclenchait automatiquement, aux six heures.

    — Euh, ce sont mes biotes-dentifrices.

    — Bêêêh ! J’pourrais pas endurer des trucs qui grouillent dans ma bouche !

    — Ils n’utilisent que ma propre salive, dis-je avec orgueil.

    Après avoir répandu sur mes papilles un parfum de menthe, les quatre cents biotes se retirèrent dans la cavité creusée dans ma gencive. Deux fois par an, je retirais cette capsule pour en mettre une nouvelle.

    — Hest ihi au hond à hauche, expliquai-je à la jeune biologiste qui avait manifesté sa curiosité.

    Pascale Bélize sortit, convaincue que ce qu’on racontait sur les Martiennes était vrai.

    Je m’attardai dans la pièce. La colonne de douche, des gouttelettes d’eau adhérant encore à ses parois, m’appelait comme une sirène. Je ne résistai pas longtemps.

    Moment unique : ces torrents d’eau coulant sur ma peau qui n’avait connu que des onguents et des jets de sable, mes cheveux plaqués sur ma tête comme un casque. Je ne vis pas le temps passer, occupée que j’étais à boire cette eau de toutes les façons possibles.

    Je me sentais plus riche que l’empereur dans son palais de fontaines ! Tout mon corps chantait encore son apprivoisement de l’élément liquide quand j’enfilai l’uniforme beige de ma fonction, cintré de vert aux épaules et au col. À ma demande, les cellules du mur se firent réfléchissantes : j’admirai la personne utile que j’étais devenue. Assistante-navigatrice préposée aux détecteurs du Jules-Verne !

    Mon œil tomba alors sur l’agenda-horloge de la manche gauche. Horreur ! Mon quart venait de commencer !

     

    * * *

     

    Je fis une entrée timide sur le Pont, cherchant des yeux mon poste de surveillance. Mari Jo Alfonso me toisa d’un air sévère.

    — Vous avez quatre minutes de retard, Clécy ! grinça-t-elle.

    C’était la faute de l’eau, mais je n’osais en discuter avec une commandante en second qui m’arrivait sous l’épaule.

    — Je, euh…

    — On répond « oui Madame », ou « non Madame », aboya-t-elle. Nous sautons dans cinq heures ! À VOTRE POSTE !

    — Vouimadam’, bredouillai-je.

    Quelle mégère ! Je me coulai dans le poste de détection, bien en vue de la plate-forme des officiers. Ma tâche était de repérer d’éventuels obstacles sur la trajectoire du Jules-Verne qui naviguait à 0,45 c. À cette vitesse, l’impact d’un grain de sable produirait un cratère sur la coque.

    Le calcul d’une fenêtre de Saut était complexe. Tous les corps très denses, naine blanche, étoile à neutrons… réduisent la précision des Tunnels. En terrain inconnu, le pire danger était d’émerger près d’un trou noir. Pour le moment, nous voyagions dans le territoire bien balisé de l’Alliance…

    Du temps où seuls les instruments radio-optiques étaient utilisés, on déduisait la présence d’un trou noir par une déviation de la lumière des étoiles voisines. Avec un détecteur massique, un trou noir, si discret fût-il, apparaissait aussi clairement qu’un éléphant dans un couloir.

    Je coiffai un casque d’interface avec une visière argentée qui me donnait une allure d’insecte. Les détecteurs dessinaient directement les masses en présence sur cette visière comme des sphères dont la dimension était liée à leur masse. Mes écrans affichaient un plan quadrillé déformé par des puits de gravité. Je pouvais ainsi évaluer la position instantanée d’un objet bien avant que sa lumière me parvienne.

    L’univers réagissant à toute fluctuation de champ gravitationnel, un détecteur de masse pouvait, en théorie, discerner les origines de toutes les forces d’attraction auxquelles il était soumis.

    En pratique, les détecteurs de bord perdaient leur précision au-delà d’une année-lumière. Pour « voir » plus loin, il fallait déployer un réseau de capteurs. Le plus puissant réseau, celui de Gaya, avait une résolution telle qu’il suivait en temps réel le trafic entre les colonies les plus proches, bien avant que leur image n’atteigne les observatoires.

    La race qui avait conçu ces détecteurs, ainsi que les cellules-G, ne possédait pas d’yeux ou d’organe pour percevoir la lumière. Les photons restaient pour les Zoens un concept purement théorique…

    Dans mes nouvelles fonctions à bord du Jules-Verne, je devais signaler tout corps suspect à l’officier de veille. Si j’omettais de le faire et que les détecteurs cinétiques du Cerveau le signalaient, je récolterais une sanction.

    Les détecteurs cinétiques estimaient la direction et la vitesse de tout objet s’approchant du Bélier : nuage de poussières, comète, astéroïde, vaisseau ou torpille-plasma (mais j’espérais ne jamais avoir à observer ce dernier élément).

    Passé la première heure d’émoi technophile, mes yeux trop sollicités me piquaient. Je ne tardai pas à déchanter. Au bout de la seconde heure, je retirai le casque, retrouvant une vision aussi embrouillée qu’à l’entrée d’un Tunnel.

    Je m’étirai, jetant un coup d’œil vers le siège de commandement. L’épineuse femme-officier avait disparu. Je remplis mes poumons et exhalai un long soupir de soulagement…

    — Dites donc ! Vous vous croyez à bord d’un paquebot de luxe ?

    Je faillis tomber de mon siège – où d’ailleurs j’avais omis de me sangler – en reconnaissant cette voix.

    Le Commandant Kurian était debout, les poings sur les hanches. Dans cet uniforme si noir qu’il ne trahissait aucun pli, il me parut encore plus menaçant, tout le contraire des séduisants officiers des visos d’aventures.

    — Euh, je… balbutiai-je.

    — Sanction bleue pour avoir délaissé votre poste !

    Ça commençait bien ! Je devrais consacrer six heures de mes temps libres à nettoyer – manuellement – les cuves de recyclage.

    — Mais, je suis à mon poste, protestai-je.

    — Sanction doublée pour avoir contredit un supérieur ! ajouta-t-il, pointant du doigt mes sangles détachées. Et le filet de capteurs, qu’est-ce que vous attendez pour le lancer ?

    Je remis précipitamment mon casque et retrouvai avec bonheur mes puits de gravité.

     

    * * *

     

    Je tirai nerveusement le bord de ma tunique pour lisser des plis inexistants. J’espérais n’avoir rien oublié. Mari Jo Alfonso était revenue pour assister au perçage du Tunnel, mon premier Tunnel, et rien n’échappait à ses yeux de harpie. Debout devant une console, elle vérifiait des calculs que son supérieur avait approuvés sans les regarder.

    Je révisai une énième fois les résultats du filet de détecteurs massiques déployé autour du Bélier, une toile de trente-cinq kims de diamètre capable de repérer une épave errante à cinq années-lumière. Ou, mieux, une des balises qui parsèment les routes les plus empruntées de l’Alliance.

    Puis, je fis le tour des détecteurs cinétiques. Aucun astéroïde, épave ou torpille ne se précipitait vers nous. Je vérifiai mes sangles. Elles étaient bien attachées ; pourtant, l’impression d’avoir omis une étape me narguait toujours.

    L’écran principal du Pont reproduisait un lit d’étoiles brillantes et fixes. Au bas à gauche, clignotait le compte à rebours précédant le moment du Saut. Encore neuf minutes à suer, puis, le vaisseau percerait le Tunnel…

    Rentrer le filet !

    M’efforçant de ne pas trahir ma nervosité, j’effleurai du bout des doigts le bulbe approprié sur ma console. Sur mon écran, le nuage de points jaunes commença à se résorber vers le centre. Je laissai échapper un soupir de soulagement. Soixante-dix secondes de plus et le Cerveau en aurait averti l’irascible Commandant.

    Kurian, assis sur son siège, nous couvrait d’un regard hostile. Je notai qu’Alfonso, debout, ne s’était pas encore sanglée conformément au règlement.

    Nous pourrions percer un Tunnel bien au-delà de la limite de cinq années-lumière des détecteurs, mais c’était dangereux : l’incertitude sur le point d’arrivée croissait avec la distance. Des excités avaient jadis exécuté des bonds de deux cents années-lumière, pour fracasser une planète, aboutir au cœur d’un soleil ou trop près d’un trou noir.

    En plus, la galaxie ressemble à une soupe aux algues brassée dans une marmite : tous les corps tournent les uns par rapport aux autres. Ce mouvement relatif des bras galactiques, des étoiles, des planètes, des comètes et des astéroïdes interdisent de sauter une très longue distance sans préparation.

    Kurian donna silencieusement son code d’autorisation. Son implant transformait ses influx nerveux en signaux lisibles par le Cerveau de bord.

    Alfonso était toujours debout. Normalement, ç’aurait été à elle de donner le code, sur son quart. Mais le Commandant tenait mordicus à diriger tous les Sauts.

    — Code accepté, annonça Félixia.

    Ces codes changeaient d’un Saut à l’autre. Les séquences de codes étaient fixées avant le départ, selon une entente convenue avec le Cerveau.

    Paman m’avait expliqué que personne ne pouvait Sauter avec le vaisseau sans les officiers. Ça évitait les mutineries et les prises de contrôle par des unités rebelles.

    — Tunnel ouvert, dit Félixia.

    J’imaginai le flux de « particules noires » déversées par la bouche béante du générateur, qui accaparait le centre du Jules-Verne. Le perçage du Tunnel ouvrait une porte vers la facette négative de l’univers. Le fonctionnement exact du Générateur et de son Noyau était un secret bien gardé par les techniciens, formés chez les Vrittis, qui l’opéraient. Seuls les officiers y avaient accès.

    Suivit un moment de désorientation visuelle où la salle de contrôle avait l’air d’un kaléidoscope. Le grand écran ne montrait ni les spirales multicolores que les romanciers aimaient décrire, ni les traits brillants des étoiles. Rien que du noir, couleur de l’absence.

    Dans cette autre facette, les photons fuyaient vers les corps, et le temps s’écoulait à rebours. La coque du vaisseau vieillissait, dit-on, du nombre d’années lumière sautées, tandis que le temps ressenti à l’intérieur était nettement plus court, à peine quelques heures.

    Je pus retirer mon casque et souffler un peu. Au sortir de ce premier Tunnel, nous aurions parcouru quatre années-lumière.

     

    * * *

     

    Je rentrai dans la cantine, vidée, pour mon souper. Pascale me fit signe, elle déjeunait en compagnie d’un jeune homme trapu vêtu de l’uniforme écru des scientifiques. Je clignai mes yeux fatigués : ce visage me paraissait familier.

    — Vincent Aspen, ingénieur en astrophysique.

    J’allumai. Il y a neuf ans, la découverte de nuages intelligents, laissés sur la colonie de Phœnix par les Vrittis, avait remué l’Alliance. Vincent faisait partie des jeunes qui avaient sonné l’alarme. Je l’enviais d’avoir vécu une telle aventure.

    Vincent avait voulu joindre les Forces mais des événements survenus lors de son stage d’entraînement lui avaient fait changer d’idée. Il nous parla avec un enthousiasme révélateur de son amie Lupianne, qui avait complété de brillantes études à l’Institut supérieur de Quintessence… Quintessence, pôle techno-scientifique de l’Alliance, une planète paradis presque aussi bien cotée que la bellissime Léda !

    Une main se posa sur mon épaule. Le jeune Apollon ne se trouvait jamais très loin de moi dans ses temps libres. Je ne m’en plaignais pas vraiment. En attaquant une laitue fraîche, le lieutenant Amber me confia que le chef cuisinier se livrait à des arts interdits comme le Yug.

    — Et personne ne fait rien ? demandai-je, scandalisée.

    Les anciennes religions avaient largement contribué aux Troubles, la période la plus noire de l’histoire de l’humanité ; la plupart des mondes de l’Alliance s’efforçaient de les oublier et décourageaient leur exercice.

    — Bah ! Tant qu’il n’essaie pas de convertir le reste de l’équipage ! dit-il.

    Je me risquai à lui témoigner mon inquiétude au sujet du Commandant.

    — Ah, notre bien-aimé supérieur…

    Amber me récita un curieux principe disant que chacun atteignait tôt ou tard son niveau d’incompétence.

    — S’il est si mauvais, comment a-t-il pu se hisser à ce poste ? demanda Pascale.

    — Ah, jeune innocente, vous ai-je expliqué le principe du piston ?

    — Piston ? répétai-je.

    — Voyez-vous, un autre principe éternel veut que plus grande soit l’incompétence, plus puissant soit le protecteur. Dans le cas qui nous concerne…

    — DITES DONC, LIEUTENANT ! cingla une voix rauque. Z’avez pas autre chose à faire que de dénigrer vos officiers supérieurs ? Sanction jaune !

    Ce n’était pas une sanction aussi sévère qu’une bleue, mais les conversations s’éteignirent autour de notre table. Mari Jo Alfonso, son plateau dans les bras, nous jeta un regard torve. Son sobriquet de Cactus me paraissait amplement mérité…

    L’Apollon se leva, contourna la courte femme et, d’un geste discret autant qu’irrévérencieux, lança son assiette vide parmi les plantes en orbite au centre de la cantine.

    Je mâchonnai longuement mon assiette (un goût de menthe aujourd’hui). Comment un homme aussi incompétent, colérique et susceptible que Kurian avait-il pu se hisser à ce grade, mystère. Le Cactus détestait visiblement son supérieur : pourquoi donc le protégeait-elle ?

     

    * * *

     

    Le lendemain, nous émergions en espace normal.

    Ce simple passage rendait le vaisseau vulnérable. La matière « noire » émise par le Générateur annulait les compensateurs d’inertie pour une période liée à la longueur du Tunnel. À une vitesse de 0,42 c, impossible de virer pour éviter un obstacle : ma tâche de détection pesait lourdement sur mes épaules.

    Une minute plus tard, les compensateurs revinrent en ligne. Alors seulement, tous les occupants du Pont poussèrent un soupir de soulagement. Y compris le Commandant.

  
    4 

L’incompétent

    5e Tunnel

    Mon corps s’était adapté aux journées standards de vingt-quatre heures, mais j’acceptais moins facilement les horaires qui me séparaient de mes amis. Depuis six jours, Pascale et Vincent me précédaient tandis que je faisais équipe avec Ludo Quuni, un exubérant natif de Quintessence. La troisième équipe de navigation se composait de Coléo Jan et Juga Ild, deux techniciens du groupe propulsif 4. Le Jules-Verne utilisant en temps normal trois réacteurs sur six, les équipes oisives faisaient double emploi.

    On remarquait aisément Ild : c’était le seul type à bord qui portait deux implants supplémentaires, un bio-senseur et un diagnostiqueur. Affligé d’hypocondrie, il tenait un registre de toutes les maladies et parasites découverts dans l’Alliance. À deux mètres trente-cinq, Ild était aussi un de mes rares compatriotes acceptés dans les Forces.

    Jan, lui, avait largement dépassé l’âge limite de recrutement. Il n’avait que le bras gauche. Le droit, arraché lors d’un accident, n’avait pu être régénéré. Une ribambelle de pinces contrôlées par son implant montait de sa ceinture. Pour bizarres qu’ils soient, Ild et Jan se montraient nettement plus loquaces que les ombrageux techniciens du générateur de Tunnel.

    Les deux naviguaient sur le Jules-Verne depuis une quinzaine d’années. Ils me confirmèrent que nous étions trois fois moins nombreux que le contingent normal d’un Bélier. Kurian et Alfonso, les seuls officiers supérieurs à bord, se partageaient des quarts de dix heures, confiant durant quatre heures le Pont au navigateur senior.

    Je vidais régulièrement mes heures de punition au recycleur mais, hélas, Kurian les renouvelait fréquemment sous les prétextes les plus insignifiants.

    Même Amber, qui évitait les sanctions comme une anguille, en récolta une. Il avait répondu légèrement au Cactus qu’il n’aimait pas « jouer les sentinelles stupides ». Or le Commandant venait d’entrer sur le Pont. Foudroyant des yeux le jeune homme, il lui asséna une sanction rouge. Ses poings crispés indiquaient qu’il se retenait à grand-peine d’arracher la tête du lieutenant.

    Alfonso réussit à faire muer la sanction en bleue, prétextant que mettre un homme valide au cachot n’arrangeait pas notre affaire. Kurian accepta, pendant que, dans son dos, Amber lui faisait un bras d’honneur. Si les « yeux » du Cerveau l’avaient noté, Félixia ne savait sans doute pas interpréter ce geste.

    En dehors de nos quarts, le Commandant se mêlait le moins possible à nous. Et si d’aventure on le croisait dans une des longues coursives, il nous gratifiait d’un regard tellement glacé qu’on voulait rentrer dans le plancher. Surtout nous, les civils, qui n’étions vraiment pas les bienvenus sur son Bélier.

    Kurian prenait ses repas dans ses quartiers situés près du Pont. Et comme le cuisinier ne l’aimait pas plus que nous, son steak d’algues était toujours cramé, sa soupe refroidie et ses céréales éventées.

    — Un incompétent et un lâche ! murmura Sorral à notre table, après que je lui eus relaté l’affaire de la sanction.

    En plus de ses bestioles, notre officier d’entretien cultivait des potins qui circulaient dans le vaisseau, d’où son surnom de « Fouineur ». S’informer auprès de Sorral était une arme à deux tranchants : il trouvait toujours le moyen d’apprendre quelque chose de plus sur nous. Heureusement pour lui, son travail à l’atelier lui évitait de se retrouver nez à nez avec Kurian.

    Selon lui, dans ses temps libres, le Commandant était soit au gymnase à se crever dans des exercices idiots, soit dans ses quartiers en train de se saouler. Pour cette dernière activité, aucun indice : notre orageux galonné était – hélas – en parfait état de marche quand il occupait son poste.

    Son activité favorite restait de harceler ses subordonnés, histoire de détourner l’attention de son incompétence. Mais les navigateurs et moi étions du menu fretin quand il parvenait à ferrer son Second…

    Mes quarts me plaçaient aux premières loges pour assister à l’affrontement, qui se déroulait presque toujours sur le modèle suivant.

     

    Acte un

    Entrée en scène du Commandant sur le Pont. Mari Jo Alfonso se levait et prononçait la très jolie formule du Code remettant entre ses mains la charge du vaisseau et de nos vies. Dix heures de veille sur le Pont lui donnaient envie de se dérouiller les pattes.

    Kurian exigeait un rapport. Inutile : à l’intérieur du territoire balisé de l’Alliance, un trajet entre deux Tunnels était aussi palpitant qu’un documentaire sur les limaces de Th’ryx. Il aurait pu consulter le journal de bord. Ou encore, obtenir de Félixia un rapport direct via son implant temporal.

    Sa manœuvre visait à retarder le départ d’Alfonso. Celle-ci devinait la ruse mais n’y pouvait rien. Elle débitait un compte-rendu aussi bref que possible.

     

    Acte deux

    S’appuyant sur son échelon hiérarchique, Kurian insistait sur les détails. La commandante en second avait beau livrer un bijou de concision, il trouvait toujours une ouverture, une faille à explorer.

    Je sentais la moutarde monter au nez du Cactus qui parait aux attaques sans céder à l’envie de gifler son supérieur. Ce genre d’insubordination lui aurait valu de moisir une semaine dans une geôle près des soutes arrière.

    Enfin, lorsqu’il l’avait assez asticotée, Kurian lui accordait son congé. Elle sortait d’un pas raide. Malheur à ceux qui croiseraient son chemin !

    Répondant au doux prénom de Marilina Josephte, Alfonso plafonnait à son grade depuis des lustres. Son caractère acide ne l’aidait pas. Jamais le Cactus ne se serait abaissée à flatter les vieilles barbes dans le sens du poil pour monter en grade. Elle servait à bord du Jules-Verne depuis vingt-six ans. Sorral, lui aussi en poste depuis longtemps, me révéla qu’elle tenait de longues conversations privées avec le Cerveau…

     

    Acte trois

    Kurian marchait lentement, mains dans son dos, marquant une pause interminable derrière chaque navigateur comme pour examiner son travail. Au bout d’une minute, cela rendait le navigateur visé assez nerveux.

    Quand venait mon tour, je pouvais sentir son regard transpercer mon dos. Je ne sais pas comment j’arrivais à ne pas trembler. Pour tenir le coup, j’imaginais avec plaisir Kurian faire une crise cardiaque et tomber raide mort…

     

    Acte quatre

    Enfin, enfin ! Il retournait sur son siège, appuyait sa tête sur le dossier et… se tapait une longue sieste digestive.

    Gare à ceux qui l’imitaient ! Amber, qui s’était fait pincer, soupçonnait Félixia de délation par surveillance d’implant. La moucharde réveillait notre irresponsable dès que les signaux biologiques d’un membre d’équipage sur le Pont trahissaient une phase de sommeil léger.

    Je ne portais pas d’implant, mais pas question de ronfler sous mon casque…

     

    * * *

     

    Je me présentai à la centrale de recyclage pour purger mes plus récentes sanctions. Sorral me fit entrer dans le recycleur, situé dans la « pelure » la plus intérieure du Jules-Verne, non loin du fameux « Poumon ». La centrale recyclait tous les déchets biologiques, alimentaires et gazeux du vaisseau. L’eau usée traversait une batterie de traitements, commençant par les bactéries, les micro-filtres et se terminant par la désinfection aux UV.

    Les déchets récupérés séchaient en galettes malodorantes. Un tapis roulant convoyait ces galettes vers un brûleur pour en séparer les éléments. À la fin, il ne restait que du carbone, de l’azote et du phosphore qui retournaient aux serres.

    Sorral me désigna les bacs à bactéries. Nourries des rejets des galettes, ces micro-organismes produisaient les bio-plastiques qui formaient les joints étanches des scaphandres et avaient un tas d’autres usages. Mais les boues produites encrassaient régulièrement les parois des bacs.

    Ma punition était de les récurer à la brosse, une fois les cuves vidées. Un travail fastidieux dont les nettoyeurs robotisés se seraient chargés sans peine. Malgré l’ardeur de la tâche, j’en retirais une sourde nostalgie : cela me rappelait le vieux recycleur de notre habitat.

    Heureux de disposer d’une paire d’oreilles féminines, le Fouineur en profitait pour me narrer son glorieux passé de pilote d’élite. Je me doutais qu’il embellissait ses exploits, car il n’avait récolté ni médailles ni promotion. Bavard et indiscret, Sorral s’était creusé une niche agréable comme officier d’entretien.

    — … Alors, les Bêtans se sont présentés en essaims de féroces insectoïdes. Ils étaient au moins à cent contre un ! Mais leurs armes biologiques se sont avérées dérisoires contre le revêtement protecteur de nos coques. Aah… aux commandes de mon Scorpion, j’ai fait la plus belle chasse aux papillons !

    — Donc, vous les avez battus ? demandai-je.

    Il grimaça.

    — J’aurais aimé en découdre davantage, pour venger nos morts au Blocus trois ans plus tôt ! Nous aurions poursuivi notre avance si une incursion des Chhhatyls dans un secteur clef de l’Alliance n’avait forcé notre retrait hâtif. Ces combats ont duré plusieurs mois. Nous avions oublié les Bêtans. Mais pas eux…

    Plus tard, une escadre retournée dans le secteur avait rencontré des bornes émettrices. Le message, traduit à grand-peine par les linguistes, interdisait toute navigation sur le territoire de l’Arc.

    — Si vous les aviez battus, pourquoi n’êtes-vous pas retournés ?

    — Parce que ces bornes ont explosé avec une puissance à faire réfléchir. Alors, comme l’Alliance n’avait pas envie de mener deux guerres de front…

    Il balaya l’air du revers de sa large patte.

    — Étiez-vous au Blocus d’Arc, monsieur ? demandai-je.

    Le sujet ranima son intérêt.

    — Non, autrement, je ne serais pas là pour en parler. Quel gâchis !

    — Mais un vaisseau en est bien revenu !

    Sorral chantonna très doucement, face au recycleur.

    — C’était trop dur tenir sa ligne pour ce lâche d’Anton…

    Le détail qui me fuyait me frappa alors en pleine face.

    Je suis assise, toute petite, entre mes deux mères, Macha installée sur mes genoux. Devant nous, un visage émacié lit d’une voix éteinte une déclaration retransmise par tous les canaux de l’Alliance.

    — Ils n’ont même pas dégradé ce misérable ! crache Paman.

    — Ce… ce n’est pas le même Anton ? dis-je avec un filet de voix.

    Sorral me tira par la manche, me montrant une cuve vide du menton. Nous y pataugeâmes, balais en main, pendant qu’il poursuivait.

    — Vous êtes trop jeune pour avoir entendu tous les sonnets qu’on a composés.

    — Pourquoi est-ce que personne n’en parle ouvertement ici ?

    — Alfonso ne veut pas que les recrues civiles ne l’apprennent, question de moral. Elle se trompe : ce serait arrivé tôt ou tard.

    Je l’asticotai pour qu’il me parle du conflit avec les Bêtans.

    Deux croiseurs de classe Lion avaient Émergé par erreur très loin de leur destination prévue, au cœur du système de Beta-Rigel. Des vaisseaux insectoïdes les auraient attaqués. Les Lions les avaient aisément détruits.

    — L’Alliance a envoyé un croiseur pour explorer ce nouveau secteur, raconta Sorral. Il a disparu, sans doute dans une escarmouche, mais avait pu signaler l’existence d’une planète et d’un anneau d’astéroïdes très riches en métaux. Après avoir perdu un autre vaisseau, et comme le front Chhhatyl s’était calmé, le Haut-Conseil a décidé de l’annexer. Une flotte s’est mise en route pour assiéger leur système.

    — Avec Kurian ?

    — Il commandait la Sentinelle, un Bélier. Les archives du Blocus sont perdues, mais on sait que, peu après le début de la mêlée, il aurait quitté sa position pour se cacher dans la ceinture d’astéroïdes. Après, craignant une attaque, il a ordonné de faire un long détour, malgré leurs réserves presque épuisées. Huit de ses hommes sont morts de faim. Quand la Sentinelle a atteint l’Alliance, les survivants étaient dans un état de déshydratation avancée. Ce fut le seul bâtiment à revenir de ce qui aurait dû être une victoire aisée.

    Kurian devait détester la moindre allusion à ce vaisseau.

    Le Fouineur restait persuadé que l’issue de la bataille aurait été différente si la Sentinelle était demeurée dans la formation. Il m’enterra sous de copieuses notions de stratégie : un vaisseau manquant laissait un trou dans le « filet » tendu, rendant la manœuvre stérile.

    — C’est impossible que des péquenots aussi primitifs que les Bêtans aient pu venir à bout de notre flotte. C’est bel et bien sa couardise qui a causé la défaite.

    Sorral se pencha en avant d’un air conspirateur.

    — Vous savez comment ce pleutre a convaincu son équipage de fuir ? En tirant à pile ou face… avec une pièce truquée !

    Le Haut-Conseil s’était contenté de reléguer le fautif au sol pour trois ans, avec un simple blâme. Depuis, tous ses équipages le méprisaient et Kurian le leur rendait bien.

     

    * * *

     

    8e Tunnel

    Quand nos quarts le permettaient, Pascale et moi nous entraînions ensemble, elle pour perdre du poids et moi pour en gagner. Après, nous bavardions, étendues sur le tapis d’exercice perché au plafond du gymnase. L’histoire du Blocus ne l’inquiétait pas outre-mesure.

    — Bof ! Des incompétents, il y en a partout, avait-elle commenté.

    Pascale avait cinq ans de moins que moi, pourtant, j’enviais son expérience et sa hardiesse. J’avais vécu longtemps isolée avec mes mères. Mes stages de formation sur Phobos ne m’avaient guère aidée à sortir de ma coquille. Trop timide, je me liais peu aux autres étudiants et n’aspirais qu’à retourner au foyer.

    — Hé ! souffla Pascale, regarde là-bas !

    Je me redressai pour suivre son regard moqueur.

    Anton Kurian se battait à deux lames, sans casque protecteur, vêtu d’une simple camisole sur des pantalons, contre le simulateur réglé au maximum – les bras articulés s’agitaient à une vitesse vertigineuse. Jamais je ne m’approcherais de ce poteau bardé de lames, même immobile ! Je trouvais ce sport désuet, dangereux et totalement inutile.

    Le Commandant montrait une forme remarquable : de dos, seuls ses cheveux gris retenus par un bandeau trahissaient son âge. Il bondissait autour du simulateur, son visage ruisselant de gouttes de sueur qu’aspiraient aussitôt les ventilateurs. Il avait dû régler ses sandales à une pesanteur élevée.

    — Monsieur, votre temps excède la limite de sécurité, prévint Félixia.

    Il poursuivit avec acharnement, ses vêtements trempés. Sa respiration râpeuse nous grattait les oreilles. S’il voulait s’offrir une crise cardiaque pour exaucer nos vœux, tant mieux. Mais il risquait plutôt une vilaine coupure qui s’ajouterait aux nombreuses cicatrices barrant ses poignets et le dos de ses mains.

    Soudain, une des lames trancha net son bandeau. Le simulateur ralentit, puis s’arrêta, ses bras articulés se rangeant sagement dans les replis.

    — Monsieur, vous ne portez pas d’équipement de protection, gronda alors Mère-poule. Veuillez ajuster vos sandales à une gravité normale.

    J’ignorais que le Cerveau pouvait ainsi surveiller sa condition physique. Kurian pointa un doigt accusateur vers l’angle du mur d’où l’œil impassible de Félixia l’épiait.

    — Espèce de tas de térabits houff, tu vas repartir houff ce machin tout de suite houff ou je te rends houff sourde et aveugle houff pour la nuit !

    C’était une menace que Félixia prenait très au sérieux. Alors le machin repartit, à une intensité moindre. Et Kurian continua à ferrailler comme un insensé qui combattait une armée d’adversaires imaginaires.

    Plus que les révélations de Sorral, cet incident me donna froid dans le dos. Nos vies reposaient entre les mains d’un dément qui n’hésiterait pas à déconnecter le Cerveau de bord pour son plaisir personnel.
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Carrefour

    11e Tunnel

    La ville étendait une centaine de pétales longs de trente kims qui buvaient la lumière d’une naine blanche. L’absence de planète habitable près de ce croisement stratégique avait poussé l’Alliance à y construire une base des Forces. Selon notre Fouineur, c’est ici qu’on recevrait le complément d’équipage qui allégerait enfin nos heures.

    Un secteur commercial s’était vite greffé à la base militaire, puis agrandi. Site d’échanges et de transit, le Carrefour possédait de puissants émetteurs et récepteurs qui accéléraient les transmissions à l’intérieur de l’Alliance. Les informations sautaient littéralement d’un relais à l’autre. J’y comptais bien : cela faisait un long mois que j’avais quitté mes mères.

    Une certaine nervosité habitait mes gestes, mais aucun des officiers n’y prêta attention. Le Commandant, les mains dans son dos, contemplait la ville. Son humeur était devenue plus massacrante qu’à l’habitude depuis la réception d’un message du Bureau des Forces. Mari Jo Alfonso s’approcha.

    — L’équipage peut-il prendre congé, Monsieur ? demanda-t-elle.

    — Envoyez-les paître ! grogna-t-il sans la regarder.

    Le Jules-Verne s’immobilisa vis-à-vis le Port de la ville et pivota pour présenter sa poupe au berceau.

    Soulagées de quitter l’atmosphère tendue du Pont, Pascale et moi revêtîmes nos plus beaux atours. Je remplis un sac d’épaule avec mes objets de valeur. Je n’avais nullement l’intention de retourner sur le Jules-Verne.

    Le chef de la base des Forces et un aide de camp attendaient dans l’aire d’accueil. Kurian s’inclina devant eux, une main sur la poitrine.

    — Je suis au service de l’Alliance, dit-il.

    Le Cactus l’imita, en silence. Par-dessus leurs têtes inclinées, je remarquai l’expression dédaigneuse du gradé. Il tourna les talons, suivi de son aide. Nos officiers leur emboîtèrent le pas pour recevoir leurs ordres de mission.

    L’équipage s’éparpilla : Sorral s’était déjà volatilisé, Édéril partait visiter un confrère, Vincent avait des amis sur place. Pascale et moi fîmes la queue au centre de communications, où on me remit une plaquette contenant un message de Paman.

    L’air du Carrefour avait meilleure odeur que celui du Jules-Verne, une impression liée à notre long confinement. Je marchais lentement : la rotation du cylindre soumettait tout le monde à la même pesanteur de 0,65 g. La perspective entassait les rues et les parcs comme des bandelettes, se terminant abruptement sur le fond de cette boîte de conserve. La lumière solaire, filtrée par les parois de bio-verre renforcées, découpait les profils des édifices.

    Nous nous assîmes ensemble pour lire nos messages. La mère de Pascale lui déversait un torrent de conseils dans une langue que je ne comprenais pas. Les réactions de ma consœur m’en livraient la teneur générale.

    Paman me transmit des nouvelles locales déjà vieilles. Le Maire avait commandé un clone de son chien mort d’ennui. Le prix de l’air risquait encore de monter. Sous la légèreté de ses anecdotes, je devinais son inquiétude tenue en laisse. Maman s’était radoucie mais refusait de me parler.

    Je refermai la plaquette. Au fond de moi, un malaise subsistait à l’idée de trahir mon engagement. Je décidai de m’octroyer du bon temps avant de partir.

    Après avoir compté notre argent, Pascale et moi attaquâmes la Grande Allée. Cette esplanade de magasins faisait le tour du Carrefour. Des boutiques d’antiquités exhibaient des artefacts millénaires.

    Ivre de joie et de liberté, je me plongeai dans ces merveilles d’antan. Des livres à pages de bois, des vêtements à boutons, des disques noirs, des outils dont la fonction s’était perdue… Je notai une massue triangulaire utilisée pour « écraser » des vêtements. Mais à quoi servait l’épais fil de caoutchouc qui pendait de la poignée ?

    Plus tard, j’arborais fièrement une tunique d’officiant garantie d’époque, noire avec un gros B doré dans un rond blanc. La tunique rouge de Pascale portait un autre signe religieux, un H inscrit dans un C. De rares archives rescapées des Troubles montraient les officiants s’affrontant sur la glace dans des jeux rituels, lesquels se terminaient par l’obtention d’une coupe sacrée et une procession à travers la ville.

    Sa bonne humeur se dissipa quand je lui révélai mon projet.

    — Tu veux déserter ! s’écria-t-elle.

    Contrairement à moi, la carrière militaire ne la rebutait pas.

    — Nous ne sommes pas vraiment des militaires, contrai-je. Seulement des civils suppléants…

    — Liés par les mêmes obligations !

    Finalement, Pascale accepta de m’aider à trouver un transport à destination du système solaire. C’est dire la mesure de son amitié.

     

    * * *

     

    Je m’arrêtai à nouveau pour consulter ma carte. La peste soit des villes cylindriques ! Le quartier avait changé d’allure : des boîtes de loisirs aux balcons transparents comme des bocaux avaient remplacé les magasins. Pascale était convaincue que j’aurais dû tourner à gauche après le boulevard du Moine-Dansant. Bref, nous étions perdues.

    Une femme émergea d’un café bruyant, sa longue chevelure traînant au sol.

    — Pardon, Dame, dis-je poliment. Nous sommes perdues…

    — Toi et ton amie êtes les bienvenues chez moi, dit-elle en effleurant ma joue.

    Cette invite ne me choquait pas outre-mesure, mais une flamme étrange brûlait dans ses prunelles. Pascale aspira brusquement.

    Une autre silhouette apparut, ondulant d’une démarche serpentine, toujours avec cette avidité dans le regard. J’écarquillai les yeux : deux paires de bosses moulaient le devant de sa robe. Elle agrippait le long cou d’un flacon de liqueur verte de Mythan.

    — Décampez ! rugit-elle. Dehors, la concurrence !

    — Je veux juste aller au port, dis-je.

    — C’est une Frou-Frou, chuchota Pascale.

    Je déglutis. Les Frous-Frous exerçaient le plus vieux métier du monde, après avoir subi une chirurgie hormonale qui transformait les plus timides en nymphomanes. Il n’existait pas de chaînes plus solides pour les asservir.

    — Vous entendez ? Elles veulent juste aller au port ! éructa une voix masculine qui se perdit dans des rires.

    Roulant des épaules, une bande de voyous arborant des gilets-puants s’approcha.

    — Toi, la grande perche ! T’es une Martienne, hein ?

    — Il paraît que ce sont les meilleures au lit ! renchérit un autre.

    La seule idée d’un contact charnel avec ces limaces me hérissait le poil. Je reculai, jetant un coup d’œil autour de nous. Les Frous-Frous s’étaient fondues dans le décor. Une main agrippa le devant de ma tunique, déchirant les fragiles fibres.

    — Moi, je prendrais bien la petite ronde pour dessert !

    L’amateur de dessert enlaça Pascale. Celle-ci lui décocha un vicieux coup de genou qui le plia en deux. Les autres se tournèrent vers elle. Pascale sortit de son sac la massue de fer qu’elle avait achetée. Empoignant l’extrémité du fil, elle exécuta de dangereux moulinets avec l’écraseur de tissu. Les voyous hésitèrent.

    Puis, aussi subitement qu’un banc de poissons, ils s’enfuirent. Y compris mon agresseur.

    — Par les mouches-vampires de Troll, qu’est-ce que vous fichez ici ? demanda une voix familière.

    Le Fouineur s’approcha de nous. Son uniforme en désordre indiquait qu’il venait de visiter une dame Frou-Frou. Comment avait-il pu effaroucher une bande ? Alors, je remarquai une lame effilée qui brillait à son poignet.

    — Eh bien, vous êtes débrouillardes ! complimenta-t-il en croquant Pascale de l’œil. Qu’est-ce que vous fabriquez dans ce coin ?

    — Euh, nous nous sommes égarées en revenant de l’Allée, offris-je.

    Sa lame se rétracta dans son bracelet de défense. Il nous guida loin des charmes artificiels et des gilets-puants.

    Plus tard, nous étions attablées au Trou Noir, le meilleur endroit pour les estomacs sans fond, selon la publicité. Je tournais les « pages » du menu, faisant surgir une projection du mets décrit. J’hésitais entre deux plats quand Sorral, toujours à l’affût, nous avertit.

    — Psssit ! Regardez, les filles !

    Anton Kurian entra, survola la salle du regard, nous aperçut, puis alla s’asseoir à une table célibataire. Fraîchement relâché par ses supérieurs, il salivait à l’avance sur un repas qui lui ferait oublier son ordinaire. Il consulta un menu semblable à celui qui se dressait devant nous et arrêta son choix sur une succulente projection.

    Une plaquette se souleva de la table. Il y appuya son bracelet de défense, qui portait aussi ses crédits, pour verser le prix du plat. Dans une ville-port, le client payait avant de manger.

    Un homme en livrée jaune s’arrêta devant lui et lui parla. L’écran privé de la table créait autour d’eux une zone de distorsion sonore, transformant toute conversation en bouillie de syllabes.

    — Hé, Hé ! Le maître d’hôtel l’avertit que personne ne le servira, roucoula Sorral.

    — Comment entendez-vous ce qu’ils disent ?

    — Je lis sur les lèvres, jeune fille. Pratique quand on veut protéger sa peau.

    Le sagouin ! C’était surtout utile pour renouveler sa réserve de potins. Mais je n’avais pas besoin de cet art pour deviner la pente de la conversation.

    À demi-levé, le Commandant invectivait le restaurateur. Il avait payé et ne partirait pas l’estomac vide. L’homme se croisa les bras. Comprenant qu’il avait perdu, Kurian abattit son poing sur la table avec assez de force pour fracasser le délicat mécanisme de projection de l’écran privé.

    — Voleurs ! hurla-t-il, parfaitement audible. J’irai ailleurs !

    — Aucun établissement n’acceptera de servir le lâche de la Sentinelle, grinça le patron. J’ai déjà prévenu mes confrères par le filet local.

    Le Commandant le foudroya du regard. Plusieurs têtes s’étaient tournées. Le mot Sentinelle remua sur des vagues de conversations.

    — Sortez de mon restaurant ! Ou j’appelle les gardiens !

    — Vous ne, vous…, hacha Kurian, rouge de colère.

    Il n’acheva pas sa réplique et martela le sol vers la sortie.

    Un des dîneurs, un adolescent dégingandé, se leva et emboîta le pas au Commandant. Il dissimulait quelque chose dans sa main droite. Au moment où je reconnus un stylet, il s’élança vers l’officier qui lui tournait le dos. Sorral sourit.

    Nous haïssions cet homme. Pourtant, alors que la mince lame allait perforer sa veste, j’ouvris la bouche pour l’avertir.

    Je n’eus pas le temps de crier. Dans un mouvement si rapide que mon œil ne put en détacher les parties, Kurian pivota et attrapa le poignet de son assaillant.

    Le jeune homme tenta de le frapper au visage. Kurian bloqua avec sa paume ouverte et emprisonna son autre poignet. Le garçon vociférait à tue-tête dans un langage local, donnant force coups de pied. Mais le Commandant était aussi stable qu’un roc noir, son visage reflétant la haine qu’on lui vouait.

    Le stylet tomba à terre. Le garçon avait cessé de résister et gémissait de douleur. Kurian ne desserra pas sa prise.

    Une femme d’âge moyen l’aborda, parlant d’un ton pressant. Il répondit sèchement, sans prêter la moindre attention au garçon qui voyait avec horreur ses mains s’empourprer. Le restaurateur et ses employés suivaient eux aussi la scène.

    — Le garçon risque gros, chuchota le Fouineur. Tentative de meurtre sur un officier des Forces. Sa mère le supplie de ne pas porter plainte.

    Kurian posa une question. La femme hocha la tête et le guida vers la table qu’ils occupaient. Agrippant toujours l’adolescent, il s’assit devant une volaille engluée dans une sauce grumeleuse. Aboyant quelque menace, il relâcha le garçon qui frotta ses poignets bleuis.

    Ignorant les clients médusés, le Commandant dévora le plat du fils. Sans ustensiles. Avec de telles manières, je comprenais les réticences du restaurateur… Quand il s’en alla, il ne restait plus que des os dans l’assiette.

    — Malin, marmonna le Fouineur. Il a marchandé un repas.

    — Mince, quels réflexes ! s’exclama Pascale.

    — Mouais, concéda Sorral. Il a subi une optimisation du système nerveux. Il est impossible de l’approcher à moins de cinq pas sans qu’il s’en aperçoive.

    — Il aurait pu être tué ! dis-je, encore sous le choc.

    — Hélas, non ! La lame aurait glissé sur les fibres de sa veste.

    Je me demandai si Sorral parlait d’expérience…

     

    * * *

     

    Le lendemain, nous croisâmes le lieutenant Amber et Ludo à la sortie d’une boutique de biotes. Rassurées par leur compagnie, Pascale et moi montâmes au Belvédère.

    Dans cette cage tournant près de l’axe du Carrefour, chacun ne pesait que deux ou trois grammes. Étourdissant panorama : les rubans des avenues bordées d’édifices défilaient sous nos pieds… Je m’assis sur la paroi transparente, prise de vertige.

    — Hé, cria soudain l’Apollon, visez qui se promène sur la Grande Allée !

    Intriguée, j’ouvris la lunette d’observation louée à l’entrée et la pointai vers l’artère commerciale. Parmi les piétons écrasés par la perspective, je repérai Kurian, habillé en civil, un gros sac de voyage jeté sur son épaule. À son bras, s’appuyait une mince femme dont les tresses noires tombaient jusqu’au sol. Une Frou-Frou.

    Malgré son agréable compagne, Kurian montrait une mine préoccupée. De temps à autre, il jetait un regard furtif derrière lui, comme s’il craignait de croiser un membre de son équipage.

    — Je parie qu’il les paie dix fois leur prix ! ricana Ludo.

    Je comprenais que notre incompétent puisse recourir à leurs services, mais quelque chose ne collait pas.

    Le sac devait contenir les bagages de la dame. Or aucune Frou-Frou ne pouvait partir sans une coûteuse opération pour la libérer de ses pulsions. Je regardai à nouveau par l’indiscret instrument. Le Commandant et la Frou-Frou s’étaient perdus dans la foule.

  
    6 

Exercices

    Un Sagittaire long-courrier marqué du symbole du Haut-Conseil émergea du point de Saut et s’arrima au ventre du Bélier. L’équipage fut réuni devant la soute en une haie d’honneur, Kurian et Alfonso à notre tête, Sorral en retrait.

    Après que j’aie longuement débattu avec ma conscience, celle-ci avait gagné : je ne pouvais pas faillir à mes mères. J’étais sagement revenue à bord.

    Trois hommes firent leur entrée. Plus encore que leurs insignes de négociants-chefs pour l’Alliance, le blanc éclatant de leurs costumes marquait leur appartenance à une haute caste. Ces vêtements autonettoyants ne craignaient ni taches ni déchirures.

    Ils passèrent sans nous jeter un regard, leurs visages artificiellement rajeunis respirant la trentaine florissante.

    Le quatrième ne cachait pas son âge, avec une crinière blanche de patriarche. À sa démarche, on devinait un habitué à l’exercice de l’autorité. Mais surtout, il portait l’habit carmin d’un membre du Haut-Conseil des Forces. J’entendis Sorral siffler doucement entre ses dents. Aucun Conseiller ne se déplaçait sans une forte escadrille ! Que fabriquait ici ce puissant dignitaire ?

    Alors que notre attention suivait le dos moiré qui s’éloignait, un cinquième délégué tira du portail sa silhouette efflanquée.

    Surprise : un garçon au visage long et anxieux, habillé en blanc lui aussi, mais trop jeune pour être un négociateur expert. À son cou pendait un appareil que je reconnus : un transcripteur ! Ce linguiste devait être particulièrement talentueux pour avoir été sélectionné.

    Je vissai mon regard à la porte, mais personne d’autre n’apparut. C’était tout ? Et nos renforts ?

    Les délégués disparurent avec le Commandant.

    De retour à nos postes, les langues se délièrent sur l’objectif de notre mission « de prospection ». Les mots premier contact firent leur entrée dans notre vocabulaire. Pour quelle autre raison aurait-on besoin d’une autre langue que le gayen standard, parlé, sifflé ou chuinté dans toute l’Alliance ?

    Kurian convoqua ensuite la commandante en second et l’officier de soutien logistique pour leur exposer l’objectif de la mission.

    Plus tard, le Fouineur négocia cinq rations de dessert à notre petit groupe de scientifiques pour confirmer que nous allions rencontrer une civilisation inconnue dont les signaux avaient été détectés sur nos frontières. Les missions de premier contact étaient rares et très prometteuses pour l’économie de l’Alliance, d’où la présence des négociateurs chargés de concocter des ententes à notre avantage.

    — Oui, mais… si cette civilisation s’avère hostile ? demandai-je.

    Sorral eut un sourire sinistre qui lui donna un air de gargouille.

    — Le Jules-Verne est équipé pour y faire face.

    Nous n’allions pas tarder à le vérifier.

     

    * * *

     

    12e Tunnel

    Le Jules-Verne allait participer à un exercice de combat. Des Béliers nous attendraient en embuscade au sortir du Tunnel. Le membre du Haut-Conseil, Pier Ojal, se tenait sur le Pont. Pour cette fois, Sorral occupait un poste tactique.

    Dans le Tunnel, les batteries avant, autour de l’« œil » du générateur, et les batteries arrière, au centre des propulseurs, furent déployées. Les six équipes des groupes de propulsion étaient en place.

    Nous émergeâmes aux coordonnées prescrites : l’éclat féroce d’une géante rouge nous accueillit. Aussitôt, les senseurs radio, optiques, rayons X, infrarouge, balayèrent frénétiquement l’espace. Je sentais mes collègues tendus devant leurs écrans. Nous n’avions pas de gens qualifiés aux anneaux de tir, un handicap qui n’affecterait pas nos attaquants.

    Deux corps planétaires se trouvaient dans notre voisinage. Bien visible, une planète de type jupitérien poursuivait son orbite à trois minutes-lumière2 sur notre gauche. À distance presque égale dans l’autre sens, une sphère sèche et craquelée de 420 kims de diamètre. C’était tout ce qui restait d’un système planétaire englouti par l’expansion de l’étoile rouge.

    Mes détecteurs massiques fournirent un « instantané » du système. Le Cerveau y résuma les masses, les angles et les distances en minutes-lumière.

     

    
      
        	
          CORPS 0

        
      

      
        	
          TYPE GÉANTE ROUGE

        
      

      
        	
          MASS 1032 KG

        
      

      
        	
          ANGL 0:0

        
      

      
        	
          DIST 16,3 MI-LU

        
      

    

     

    
      
        	
          CORPS 1

          TYPE PGAZEUSE

          MASS 1026 KG

          ANGL 276:0

          DIST 3,21 MI-LU

        
        	
           

        
        	
          CORPS 2

          TYPE ASTÉROÏDE

          MASS 1016 KG

          ANGL 75:0

          DIST 3,58 MI-LU

        
      

    

     

    Le Corps zéro pesait cent fois la masse d’Hélios, notre propre soleil.

    Cherchant nos adversaires, je concentrai la mise au point pour affiner les détails du sosie de Jupiter. Bingo ! Deux corps apparurent au ras de l’atmosphère.

     

    
      
        		CORPS 3
	 
	CORPS 4

	TYPE BÉLIER
	 
	TYPE BÉLIER

	MASS 109 KG
	 
	MASS 109 KG

	ANGL 276:0
	 
	ANGL 276:0

	DIST 3,20 MI-LU
	 
	DIST 3,20 MI-LU


 

      

    

    
      
        	
          CORPS 1

          TYPE PGAZEUSE

        
      

    

     

    Puisant dans ses données, le Cerveau identifia le Caprizzio et le Isaac-Asimov, deux Béliers dont les caractéristiques s’inscrivirent au bas de l’écran.

    Les distances-lumière diminuèrent : ces deux Béliers accéléraient vers nous. Les détecteurs cinétiques indiquaient qu’ils fonçaient à 0,5 c. Quand leur lumière nous atteindrait dans trois minutes, ils auraient déjà parcouru la moitié du chemin !

    J’avais vu des archives captées depuis la poupe d’un vaisseau ainsi pris en chasse : le poursuivant surgissait du vide, ses images se télescopaient de plus en plus près jusqu’à distance de tir… L’avantage tactique de connaître la position instantanée des corps ne faisait pas de doute.

    Soudain, le Jules-Verne pivota vers le planétoïde sec pour fuir. Contrairement aux visos populaires, personne ne pipait mot sur le Pont. Les moindres données de nos détecteurs se répétaient sur les consoles des officiers. Leurs implants leur permettaient de transmettre les ordres par le Cerveau.

    Le Jules-Verne accéléra vers le planétoïde. Derrière nous, deux vaisseaux moins massifs se détachèrent du Caprizzio et devinrent les corps 5 et 6.

     

    
      
        	
          CORPS 5

          TYPE LEO

          MASS 107 KG

          ANGL 180:0

          DIST 2,90 MI-LU

        
        	
           

        
        	
          CORPS 6

          TYPE LEO

          MASS 107 KG

          ANGL 180:0

          DIST 2,90 MI-LU

        
      

    

     

    Ne portant que leurs armes, les Lions étaient plus rapides que les Béliers. En plus, le Caprizzio les avait « poussés », leur transférant une partie de sa quantité de mouvement : ils fonçaient déjà à 0,55 c. Puis, les corps 7 et 8, deux autres Lions, se lancèrent du Isaac-Asimov, lequel perdit aussi un peu de vitesse.

    Une longue minute passa : nos caméras de poupe ne montraient toujours que la géante gazeuse… Au moment où l’image des Béliers apparut, la meute de Lions se divisa. Deux poursuivants restèrent sur nos traces. Les autres adoptèrent une longue courbe pour contourner l’astéroïde sec. J’y concentrai les détecteurs.

     

    
      
        		CORPS 9

	TYPE BÉLIER

	MASS 109 KG

	ANGL 0:0

	DIST 2,42 MI-LU


 

      

      
        	
          CORPS 2

          TYPE ASTÉROÏDE

        
      

    

     

    Surprise ! Un troisième Bélier se dissimulait derrière le planétoïde. Cependant, il ne se trouvait pas exactement derrière le centre de masse : cette erreur me permit de le dépister.

    Je reconnus une des belles manœuvres expliquées par Sorral. Les Lions ressurgiraient, toutes griffes sorties, en « haut » et en « bas » du plan de l’écliptique. Le Bélier tapi les renseignerait sur notre direction et les poursuivants refermeraient la pince.

    Une main claqua sur une console.

    — Coincés ! ragea Mari Jo Alfonso à haute voix.

    — Pas mal, Commandant, dit Ojal d’un ton condescendant. Vous aurez tenu plus longtemps que je ne le pensais.

    — Ah ouais ? grogna Kurian, irrité de perdre un engagement factice.

    Silence : il donnait un ordre par son implant.

    — Commandant, vous n’y pensez pas ! protesta le Cactus.

    — Ogives de choc massique en ligne, interrompit le Cerveau.

    Kurian transmit un second ordre silencieux. Une légère secousse secoua le Pont. Une paire de distorsions brouilla l’écran optique, puis se résolurent en deux globes flous. Ils créeraient une puissante marée gravitationnelle similaire à celle subie au voisinage d’un trou noir, qui disloquerait le corps.

    Une minute, deux minutes… les ogives avaient atteint le planétoïde. Trois minutes. L’attente me hérissait les nerfs.

    La surface du satellite se fissura sous l’attraction différentielle. D’immenses plaques se soulevèrent, poussées par les remous du roc sous-jacent. Entre les plaques, des jets de lave rouge fusaient en des arcs dangereux. Dans le vide, ce spectacle était saisissant.

    Le planétoïde se gonfla sous la pression de son cœur qui explosait. Puis, toutes les pièces du casse-tête s’éparpillèrent, pluie lente de débris qui brouillèrent les communications entre le Bélier embusqué et les Lions.

    Le Corps 2 avait disparu de ma projection, remplacé par un nuage de débris non numérotés. Le Corps 9, un Bélier identifié comme le ZeitGeist, fuyait vers l’extérieur du système. Quant aux Lions supposés nous prendre à revers, ils ne s’attardèrent pas non plus pour admirer la capacité de destruction du Jules-Verne.

    — Bilgaïtz ! blasphéma quelqu’un.

    — Sanction bleue, Sorral ! aboya Alfonso.

    La frange du nuage de débris s’avançait vers nous.

    — Êtes-vous fou ! glapit le Conseiller. Vos ordres…

    — Étaient de défendre ce vaisseau par tous les moyens possibles pendant la durée de l’engagement.

    D’autres imprécations jaillirent par les canaux, provenant des Béliers derrière nous. Rovier, le commandant du Isaac-Asimov, éplucha un vocabulaire à faire rougir Sorral ; Edbert, celui du Caprizzio, déplora la destruction inutile du satellite.

    Cependant, le Jules-Verne avait dû ralentir pour éviter l’onde de choc, permettant à ces deux Béliers de nous rattraper…

    — Vous avez perdu de toute façon, déclara Ojal.

    — Vraiment ? réfléchit Kurian.

    Il émit des coordonnées que les navigateurs suivirent docilement. Utilisant à fond ses six réacteurs, notre Bélier fonça à 0,56 c dans la seule direction laissée libre par tous les attaquants. Droit sur le soleil, à seize minutes-lumière !

    Les quatre Lions suivirent, laissant loin derrière eux les Béliers.

    Kurian fit accélérer le Jules-Verne à 0,61 c, une vitesse de pointe que le Bélier ne pourrait conserver longtemps. Une dizaine de minutes s’écoulèrent. Sur mes écrans, les corps 5, 6, 7, 8 se rapprochaient inexorablement.

    Devant, la géante rouge avalait le ciel. Ma gorge devint sèche. Nous étions à 6 millions de kims de sa surface brûlante.

    — Température de la coque, 1200° Kelvin et augmentant, avertit Félixia.

    L’écran ajouta un filtre après l’autre : le soleil devint un gros fruit orange parcouru de tourbillons. Le Conseiller, livide, étreignait le garde-fou.

    — Je vous ordonne d’arrêter cet exercice !

    Kurian l’ignora. Nous pénétrions dans la couronne du soleil.

    — 1900° Kelvin. Je vous signale que mes synapses externes commencent à griller, déclara Félixia avec un humour pince-sans-rire qui me dérouta.

    Mes mains tremblaient de panique. Ce fou allait tous nous tuer !

    — La surface de la coque fond ! hurla Sorral.

    Mais qu’est-ce que ma vie attendait pour défiler en un éclair ? Par quelles paroles clôturer ma courte existence ?

    Maman, Paman ! Je vous ai —

    — Les Lions abandonnent la poursuite, annonça le Cerveau.

    J’ouvris mes yeux : les corps 5 à 8 s’éloignaient. Leur coque légère aurait fondu bien avant la nôtre. Le Jules-Verne ne traîna pas non plus et pivota hors du plan de l’écliptique. Le temps alloué à l’engagement avait été largement dépassé. Nous avions survécu !

    Pier Ojal s’approcha du siège de commandement.

    — Je ne sais pas comment vous avez pu éviter d’être dégradé après le Blocus, mais vous ne perdez rien pour attendre ! Cette ruse déloyale…

    — Cette « ruse déloyale » nous a permis de survivre, répliqua Kurian. Le Jules-Verne seul n’aurait jamais pu tenir tête à trois Béliers et quatre Lions !

    Le Conseiller se retira avec un sourire sarcastique.

    — En effet, Commandant. La fuite est décidément votre spécialité !
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Incident

    20e Tunnel

    Nous avions laissé derrière nous les dernières colonies de l’Alliance, à 320 années-lumière de Gaya, suivant le fil d’Ariane des émissions de la race inconnue. La densité d’étoiles augmentait à mesure que nous nous dirigions vers le centre de la galaxie.

    Les officiels sortaient rarement de leur spacieux cocon, pour ne pas se mêler à la plèbe. Je n’aimais pas les croiser. C’est à peine s’ils nous voyaient, ces seigneurs engoncés dans leurs étoles et leurs cols dorés. Par contre, ils convoquaient le Commandant pour d’interminables conciliabules.

    Paul Theis, le linguiste, ne nous adressait pas non plus la parole. Parfois, je le voyais dans la salle de détente, manipulant fiévreusement son transcripteur.

     

    * * *

     

    Sorral avait accepté de me montrer le Poumon. Je m’étais vaguement imaginé des plateaux débordant de verdure comme les serres sur lesquelles veillait jalousement le cuisinier. À la place, je découvris rangées après rangées de cylindres verticaux de quinze mètres de haut. Leur base traversait la grille sous nos pieds et disparaissait dans un lacis de fils et de tubes nourriciers.

    À l’intérieur, les algues productrices d’oxygène couvraient une surface équivalente à des milliers de kims carrés. Une barre incandescente au centre de chaque cylindre fournissait la lumière requise pour soutenir la photosynthèse.

    — L’air vicié est aspiré ici, analysé puis séparé en sous-produits qui sont soufflés dans chaque cylindre. L’oxygène produit est capturé par les parois qui…

    L’officier d’entretien s’interrompit. Un grattement métallique parvint à mes oreilles ; or personne n’était entré derrière nous. Nous écoutâmes, immobiles au milieu des cylindres. À nouveau, un bruit de frottement, sur notre droite.

    Sorral se campa devant moi, tirant un outil de sa ceinture, et se concentra. Je devinai qu’il avertissait le Cerveau de la présence d’un intrus.

    — Sous-lieutenant Sorral, aucune personne non autorisée ne se trouve dans le centre d’aération, répondit Félixia.

    Le Fouineur roula des yeux étonnés au plafond. Son outil levé, il s’avança vers le bruit.

    C’est alors que nous l’aperçûmes. Je me raidis aussitôt. Sorral ouvrit la bouche pour présenter ses respects ou préparer une explication, et la laissa béante.

    Le Commandant contourna un tube d’une démarche mal assurée. Sa veste noire bâillait. Une fine chaîne argentée pendait à son cou, disparaissant sous une camisole sale. Ses cheveux, d’habitude si soignés, retombaient en un fouillis de mèches poivre et sel sur son front fiévreux.

    Kurian nous dépassa sans nous voir. Or le Fouineur avait maintes fois répété que nul ne pouvait s’approcher dans son dos.

    Sorral se planta devant lui.

    — Commandant, est-ce que ça va ?

    Kurian marmonna une réponse incompréhensible. Une odeur d’alcool me révéla de quelle maladie il souffrait. Nous savions qu’il cachait sa réserve de liqueurs quelque part dans les boyaux du Bélier. Mais, jusque-là, nul ne l’avait vu en état d’ébriété.

    Frustré de n’avoir pu mettre la main sur la réserve malgré de nombreuses fouilles, Sorral saisit cette occasion inespérée par le coude. Kurian le repoussa.

    — Zale vouineur ! Gue vous vaites dans mon gartier ? demanda-t-il d’une voix empâtée.

    Il devait être vraiment bourré pour confondre ses luxueux quartiers avec le Poumon. Il avait puisé dans sa réserve mais n’était pas revenu au bon endroit.

    Je ne savais si je devais rire ou pleurer. Le Commandant fit un faux-pas et s’étala de tout son long.

    — Ordures, grogna-t-il pendant que Sorral et moi l’aidions à se relever. Ma tête… va églater ! Églater !

    Notre éméché hoqueta d’un rire mouillé.

    — Gomme le J-Jules-Verne. Pffuit ! souffla-t-il, projetant une haleine fétide vers moi.

    Il appuya ses paumes l’une contre l’autre, comme pour écraser un fruit.

    — Il délire ! chuchota Sorral.

    — Ordures… Tous des orduuuures !

    — C’est ça, c’est ça, grogna l’officier, on est tous des ordures et vous aussi, par la même occasion !

    Les genoux de Kurian cédèrent à ce moment.

    — Il doit avoir des amis haut placés, dis-je, mon regard au plancher.

    — Très haut placés, rectifia Sorral. On chuchote même que le Dragon, le chef ultime des Forces de l’Alliance, le couvrirait. Je vais le coucher dans l’atelier, le temps qu’il dessoûle.

    Le Fouineur baissa la force des sandales de Kurian à 0,02 g. Puis, il empoigna son supérieur hiérarchique et le projeta en l’air. Celui-ci flotta un moment comme une baudruche avant de retomber doucement dans les bras de Sorral.

    Ce lancer du galonné me plia de rire. Heureusement, Félixia n’avait pas de caméra dans le Poumon. Sorral fit deux autres lancers aussi cocasses avant d’atteindre son atelier en désordre. Il balaya de la main les plaquettes de visos qui encombraient le lit amovible et y bascula le Commandant.

    — Des marionnettes… et gui tire les vils ? marmonna notre éthylique.

    — Clécy, dit Sorral, allez prévenir Alfonso, en personne. Je veux lui parler.

    — Pourquoi n’utilisez-vous pas votre implant ?

    — Je veux voir Marilina en privé, dit-il avec un sourire qui me fit tiquer.

    Des biotes-dentifrices jaune canari et fuchsia s’activaient sur ses dents. Je me demandai si le Fouineur n’avait pas un œil sur le Cactus…

     

    * * *

     

    Erik Amber me jeta un regard moqueur quand je montai sur la plate-forme de commandement. Marilina Josephte Alfonso leva les yeux de son écran.

    — Je dois vous, euh, parler, enfin, le sous-lieutenant Sorral…

    La commandante en second soupira, habituée aux frasques de l’officier d’entretien. Elle fit un geste de la main : le Pont disparut à nos yeux. Un léger grésillement taquina mes oreilles. Elle avait abaissé un écran privé !

    Je lui résumai les événements. Le Cactus appuya son menton sur sa paume.

    — Le Commandant a été convoqué par les délégués juste avant de finir son quart, dit-elle. Ces réunions le mettent de sale humeur.

    Alfonso était exclue de ces rencontres, mais une intuition aussi pointue que son surnom lui fit flairer quelque chose de louche.

    — Vous pouvez disposer, Clécy. Je prends les choses en main.

    Je dormis mal. Les inquiétantes paroles de Kurian couraient dans ma tête.

     

    * * *

     

    Le Commandant se présenta à son poste au début du quart suivant, frais et dispos. Comment pouvait-il récupérer d’une telle cuite, mystère.

    Rien ne se produisit les jours suivants. Cependant, je dus me passer de mes instructifs entretiens avec Sorral, qui était agité comme une fourmi. Je le croisai, un plateau d’instruments d’inspection flottant à sa suite. Le Cactus lui avait ordonné d’examiner en personne tous les dispositifs automatiques du Jules-Verne : lumières, climato, aération, annulateurs d’inertie, etc.

    — Et vous avez trouvé quelque chose ? demandai-je.

    Sorral hocha la tête et me montra deux objets sur le plateau.

    — Ces deux boîtes, là, ne font pas partie de l’équipement standard de climatisation. Aucune n’était reliée au Cerveau : elles échappaient à son auto-diagnostic. Je vais les examiner.

    Je poursuivis mon chemin vers la serre de Monsieur Zhou. J’y purgeais une autre sanction bleue infligée par Kurian. Sorral s’était cette fois arrangé pour que je vérifie le système d’arrosage des légumes. Ce travail, moins pénible que celui du recycleur, m’avait coûté trois rations de dessert et un viso romantique.

     

    * * *

     

    La première chose que je vis en ouvrant les yeux fut une tomate de douze kilos détachée de son plant qui, sans pesanteur, rebondissait doucement autour de moi. Puis, mon estomac se rappela à mon souvenir. Saisie d’une faim colossale, j’attrapai le satellite improvisé et mordis dans sa chair juteuse.

    Curieux, je venais à peine de manger… Je m’aperçus alors que j’avais mouillé mon pantalon. Malin ! J’avais dû m’évanouir. Je consultai mon bio-senseur : mes niveaux d’hormones et de sels étaient pourtant normaux. Heureusement, personne n’avait été témoin de cette faiblesse.

    Je remis mes sandales que j’avais enlevées pour travailler à l’aise. Puis, saisissant la rampe, je descendis vers la cantine. Le silence inhabituel me frappa d’abord : à toute heure du jour, une équipe dînait ou déjeunait.

    Je me figeai à mi-hauteur. Une vingtaine de corps jonchaient le sol et les murs, retenus par le champ de leurs sandales.

    Immobiles. Morts.

    — Y-a… y-a quelqu’un ? appelai-je d’une voix chevrotante.

    — Je suis là, Armelle, rassura Félixia. Il n’y a rien à craindre. Ils ne sont qu’endormis.

    La chaleur maternelle de sa voix apaisa mes craintes.

    — Qu’est-ce qui s’est passé ?

    — D’après mes enregistrements, l’officier d’entretien voulait démonter un dispositif inconnu. En l’ouvrant, il a déclenché l’émission d’un gaz inodore et incolore, qui s’est répandu dans la ventilation.

    Félixia avait détecté la présence du gaz et alerté le Pont : trop tard. Kurian dormait à poings fermés, comme d’habitude, mais tous les autres aussi.

    Je courus vers le Pont, butant çà et là sur un membre d’équipage. Je respirais un air fort humide.

    — Combien de temps sommes-nous restés endormis ?

    — Quatre-vingt-deux heures.

    Plus de trois jours !

    — Pourquoi suis-je réveillée et pas eux ? grognai-je.

    — La serre fermée a été moins exposée aux gaz que le reste du vaisseau, expliqua le Cerveau.

    Sur le Pont, je retrouvai le même spectacle désolant. Pascale et les autres étaient affalés sur leurs postes. Par instinct, je me penchai sur la console des détecteurs : rien à signaler.

    — Aaaaaw… bâilla quelqu’un derrière moi.

    Alfonso remua, encore drapée sur les genoux du Commandant affalé sur son siège. Je retins un sourire : nul doute qu’elle avait été interrompue au milieu d’une chaude harangue… Aussitôt mise au courant de la situation, le Cactus se chargea de réveiller son supérieur avec de retentissantes gifles.

     

    * * *

     

    La cantine manquait de décorum, mais la faim y avait poussé tout l’équipage. Même les techniciens du Générateur de Tunnel avaient délaissé leur bébé.

    Après avoir jeté les mets calcinés par trois jours de cuisson, Monsieur Zhou, débordé, réchauffait en toute hâte des pains et des gâteaux tirés des réserves.

    Durant notre sommeil, outrepassant ses fonctions permises, Félixia avait maximisé la ventilation pour expulser les gaz, puis humidifié l’air pour nous maintenir en vie jusqu’à ce que nos organismes éliminent la drogue.

    — A-t-on prévu des médailles pour les Cerveaux ? commenta Sorral en grattant sa barbe de huit jours (trois de plus que d’habitude).

    — Et où l’épinglerait-on ? rétorqua Édéril à côté de moi.

    Leur plaisanterie n’allégeait en rien l’atmosphère. Nous avions raté notre fenêtre de Saut. Et trois jours à foncer à 0,46 c sans rectifier le cap étaient risqués. Par chance, nous n’avions embouti aucun obstacle sur notre route.

    Les conversations s’éteignirent : le Commandant venait d’entrer. Zhou cessa de distribuer les portions de café scellées. Kurian se dirigea vers le bocal de pains chauds directement soufflés du four. Le pli amer de ses lèvres indiquait que les délégués qu’il venait de visiter ne l’avaient pas ménagé.

    Alfonso s’essuya du revers de la manche et se plaça devant lui.

    — Monsieur, dit-elle d’un ton glacial, vous nous devez des explications.

    Kurian voulut la contourner pour s’approcher des pains. Plus rapide, le Cactus se campa devant le bocal, les poings sur les hanches. Je voyais mal comment cette minuscule femme pouvait l’empêcher d’atteindre son but.

    — Vous n’êtes pas en position d’exiger quoi que ce soit, répondit le Commandant, lorgnant toujours les pains.

    — Et vous, sinistre incompétent, n’êtes pas en mesure de jouer avec nos vies ! siffla-t-elle en esquissant un geste.

    Je crus voir une balle noire partir de sa main. Kurian essaya de l’éviter, trop tard : la balle éclata sur lui ! En un instant, des centaines de ficelles brunes enveloppèrent son torse et ses jambes, s’agrippant les unes aux autres. Les liens se resserrèrent autour de ses bras malgré ses efforts pour leur échapper.

    — Un filet de contention ! souffla Pascale.

    — C’est de la mutinerie ! rugit Kurian.

    Une violente poussée lui répondit. Entravé, il perdit l’équilibre et se reçut sur le dos. La femme s’agenouilla et lui retira son pistolet de service. Puis, elle agrippa un nœud de cordes à sa gorge, son visage de harpie durci par la colère.

    — Vous n’aurez pas une miette avant de nous dire ce que tout cela signifie !

    Contre toute attente, vu sa position humiliante, Kurian eut un sourire sarcastique.

    — J’ai déjà passé beaucoup plus de temps sans nourriture.

    Il faisait référence à son retour du Blocus d’Arc.

    — Sous-commandant Alfonso, que se passe-t-il ?

    Félixia, suivant son devoir, veillait sur tous, incluant notre traître. Dans une pièce publique, son œil avait perçu la situation.

    — Il n’y a rien à craindre, Félixia, expliqua Alfonso. Le Commandant et moi avons, disons… une franche discussion sur nos loyautés respectives.

    — L’usage d’un filet de contention sur un supérieur… débita Félixia.

    — Je connais les sanctions, Mère-poule ! Alors, Kurian, vous vous mettez à table ?

    Le jeu de mot, sans doute involontaire, fit ricaner plusieurs membres d’équipage. L’intimé reposa sa tête et exhala un profond soupir. « Félixia ! »

    — Oui, Commandant Kurian ?

    — Je veux un blanc de trente minutes, secteur douze. Immédiatement.

    — Je ne peux m’y conformer en vous laissant dans une situation périlleuse.

    — Vous devez me relâcher, Alfonso.

    Le Second pesa sa requête, puis, fit signe au cuisinier. Zhou surgit avec un vaporisateur et aspergea Kurian d’un nuage de gouttelettes d’eau. Aussitôt, les liens se relâchèrent, tombant comme du spaghetti. Cette faiblesse expliquait pourquoi les filets de contention ne servaient que pour des urgences.

    — Et rendez-moi mon pistolet, ordonna-t-il en se relevant.

    Le Cactus s’exécuta. Kurian remit l’arme dans son étui de ceinture. Il se pencha du côté de son implant pour émettre son autorisation. Félixia annonça :

    — Je serai sourde et aveugle dans dix secondes.

    Je reconnus la fameuse prérogative du Commandant. Seule une raison capitale justifiait ce recours.

    — Alors, demanda le Cactus, ces boîtes, que faisaient-elles à bord ?

    Kurian attendit dix autres secondes, pour être certain que le Cerveau n’écoutait plus. Plusieurs hommes près de moi tâtèrent leurs implants.

    — Notre… porte de sortie en cas d’hostilité, répondit-il enfin.

    — Que voulez-vous dire ?

    — Ce signal que nous suivons… le risque qu’il provienne d’une civilisation hostile a été longuement soupesé par le Haut-Conseil, expliqua Kurian entre deux bouchées. Celui-ci craignait de se retrouver avec une nouvelle menace semblable à celle des Chhhatyls. Nous ignorons tout de cette race.

    Alfonso le laissait dévorer des pains. Le reste de l’équipage s’était agglutiné autour de la table.

    En cas d’hostilité, le Jules-Verne devait attirer le feu ennemi sur lui pour permettre aux délégués de fuir vers l’Alliance avec un maximum d’informations. Le Sagittaire spécial qui dormait dans la soute était muni de tous les systèmes de survie possible, en plus d’être capable de Sauter.

    Lorsqu’ils seraient hors de portée, le Commandant initierait par un code une boucle infinie dans le Générateur de Tunnel. Celui-ci imploserait, comprimant le Bélier et ses occupants au volume d’un dé à coudre… Impossible donc pour ces ennemis potentiels de mettre la main ou le tentacule sur nos technologies.

    En plus, cela créerait un mini-trou noir qui aspirerait tout vaisseau situé au voisinage du Jules-Verne… L’idée n’était pas neuve : cinquante-quatre ans plus tôt, douze volontaires avaient fait détonner un Bélier près des lignes Chhhatyls, permettant au reste de la flotte de s’enfuir.

    Les gaz devaient nous étendre dans les bras de Morphée avant la finale. Pas par compassion, mais pour nous empêcher de quitter le vaisseau condamné et d’être capturés par les indésirables.

    — Et qui a placé ces charges ? demanda le Cactus.

    Kurian répondit sans nous regarder.

    — C’est moi. Pendant une inspection de routine.

    Dégoûtée, je considérai cet homme qui nous aurait envoyés à la mort, comme il l’avait sans doute déjà fait, avant. Une haine farouche me mordit à l’estomac.

    L’attitude du Second devait refléter nos sentiments car Kurian reprit, d’une voix presque éteinte.

    — J’avais mes ordres. Je suis au service de l’Alliance.

    De grosses larmes me montèrent aux yeux. Je pensai à Paman, si fière de me voir choisie parmi des centaines de candidats.

    L’équipage du Jules-Verne avait été trié sur le volet, mais pas celui qu’on pensait. Nous étions les meilleurs… dont on pouvait se débarrasser.

    Du coup, la présence de cette mégère d’Alfonso, toujours prête à sortir ses dards, prenait un tout autre sens. Et celle de Sorral, cet incorrigible bavard, et… de cet incapable de Kurian. Ses visites répétées aux officiels revêtaient une odieuse signification : en cas de fuite, il voulait une place dans le Sagittaire…

    Tous les autres à bord devaient posséder un caractère indésirable aux yeux du Conseil. Juga Ild, mon compatriote hypocondriaque, Coléo Jan, amputé du bras, Ludo Quuni, avec son amour du jeu et du risque. Erik Amber, frondeur et insouciant, devait avoir irrité nombre d’officiers. Vincent Aspen avait rejeté une carrière militaire offerte sur un plateau d’argent…

    Pascale (qu’avait-elle pu faire ?) posa une main sur mon épaule.

    — Et que disent vraiment ces signaux ? continua le Cactus.

    — Le contact est émis depuis un système près de la nébuleuse SIK 952, en direction du centre galactique. Le message traduit suggère la présence d’archives scientifiques d’une valeur inestimable.

    — Quel type d’archives ?

    Le Commandant brossa du revers de la main les miettes de pain.

    — Je… n’en sais pas plus que vous à ce sujet.

    Il se tut. Les délégués et le linguiste se tenaient sur le seuil, fixant la scène.

     

    * * *

     

    Un brouhaha général éclata, tous les occupants du Bélier profitant de l’absence du Cerveau pour vocaliser leurs ressentiments. Même les ombrageux techniciens du générateur sortirent de leur silence. Il fallut de nombreuses admonestations du Cactus pour remettre de l’ordre. Les cellules-perroquets des murs portaient bien sa voix rauque.

    Dans le silence revenu, le Conseiller Ojal évoqua le bien de l’Alliance. Nous ne pouvions faire marche arrière. Cependant, sous l’œil de son Second, le Commandant désactiva la séquence d’autodestruction et effaça les codes.

    Les jours suivants, Kurian dirigea d’une main de fer un bon nombre de simulations de manœuvres. Il ne nous relâcha que lorsque toutes les opérations de préparation d’un Saut d’urgence furent devenues pour nous une seconde nature.
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L’étang

    Pendant que le Jules-Verne perçait un Tunnel après l’autre vers notre mystérieuse destination, le frottement des personnalités avait intensifié les attractions et les répulsions parmi ses cent vingt-deux passagers.

    Les délégués quittaient rarement leur suite depuis l’incident des gaz. Anton Kurian se retranchait dans ses quartiers après ses veilles. Il était tombé de leurs bonnes grâces et nous goûtions ce revers avec délectation. Mari Jo Alfonso était plus aigre que jamais. Les techniciens du générateur nous ignoraient royalement. Même à la cantine, ils ne se parlaient que dans le sibyllin langage Vritti.

    Le 123e passager m’accueillait avec force ronronnements quand je visitais l’infirmerie. Pendant que je cajolais Pandore, Georges Édéril répondait à mes questions médicales et me parlait de sa famille. En revanche, si Roger Sorral entretenait son commerce de ragots, impossible de rien apprendre sur lui.

    Je cultivais mon amitié avec Pascale Bélize. Celle-ci n’évoqua jamais ma velléité de désertion. Elle avait vite trouvé comment raviver nos tristes quartiers en programmant les cellules pigmentaires des murs. Dans sa chambre, les vagues d’une mer bleue venaient lécher le sable, produisant un son apaisant. Je puisai dans les banques du Cerveau pour reproduire des paysages de planètes-paradis.

    Lorsque qu’arriva le cinquantième Tunnel bruyamment fêté par l’équipage, Vincent, Erik et Ludo étaient devenus des compagnons de table réguliers, avec les inséparables Ild et Jan. Monsieur Zhou venait parfois se joindre à nous. Une fois, sur un pari du Fouineur, le cuisinier nous fit une démonstration du Taich, une danse pleine de mouvements ronds et lents que j’eus tout de suite envie d’apprendre.

    Le seul événement notable se produisit pendant le soixante-quatrième Tunnel, à plus de cinq cents années-lumière de notre départ.

    Sorral avait déniché ma date de naissance et l’avait communiquée au cuisinier. Pour mon quinzième anniversaire en calendrier martien, Monsieur Zhou lança le traditionnel gâteau sphérique qui flotta comme un gros ballon jus-qu’à ma table. Le fêté devait fendre d’un vigoureux coup de couteau la croûte marbrée.

    Je m’exécutai, libérant une centaine de boules mielleuses qui s’éparpillèrent dans l’espace de la cantine. Abandonnant leurs sandales, les convives se mirent en chasse pour les gober. Toutes les portions furent capturées sauf une.

    Le Cactus contempla nos ébats avec cet air goguenard qu’arborent les aînés devant des enfants qui s’amusent. Puis, elle partit pour son quart, une boule sucrée collée à ses cheveux noirs.

    Dans ma troisième valise, Paman avait emballé un costume de bain flambant neuf, article impensable sur Mars. Hélas, je ne pouvais l’étrenner sur un vaisseau dépourvu de piscine. Puis, je songeai à la sphère-étang de la salle de lecture…

    Ludo avait parié que je n’oserais jamais. Pascale, sportive depuis toujours, me montra les mouvements de base de la nage. Le grand Ild calculait le nombre de bactéries que les poissons avaient pu disséminer dans l’étang.

    J’enlevai mes sandales et grimpai sur les épaules de mon compatriote. Puis, d’une simple poussée des pieds, je plongeai dans la bulle d’eau.

    Une douce fraîcheur enveloppa mon corps, concrétisant mon vieux rêve d’enfant ! J’ouvris les yeux : les silhouettes de mes amis, déformées par la réfraction sur une frontière sphérique, m’entouraient.

    Je glissai dans le fluide qui avait sa propre résistance. Je tournoyais, effrayant les carpes qui se réfugièrent dans l’autre hémisphère. Puis, mes poumons me rappelèrent que je n’étais pas un poisson. Je battis des pieds.

    Mais j’avais du mal à remonter vers la surface. La cellule-G du centre exerçait une puissante attraction sur moi. Mes mouvements paniqués n’aidaient pas : l’eau était devenue une ennemie visqueuse qui me retenait !

    Félixia me sauva d’une noyade certaine en éteignant la cellule. N’étant plus compensée par la force centripète, la rotation dispersa l’étang en milliers de gouttelettes, mouillant les curieux venus se régaler du spectacle (les nouvelles couraient vite avec les implants).

    Pascale s’empressa de trouver un contenant pour sauver les malheureuses carpes qui se débattaient dans l’air. Quant à l’apprentie nageuse tremblant dans son maillot mouillé, elle fut vertement sermonnée par l’officier de veille.

    — Et vous ne saviez PAS nager, en plus ? gronda le Cactus, ses fins sourcils disparus sous sa frange.

    Mais je crus voir une étincelle d’amusement au fond de ses prunelles noires.

    Mari Jo Alfonso n’en souffla mot au Commandant. Le mois suivant, sur l’insistance de Pascale, elle commença à nous donner des leçons de combat à mains nues. Malgré son âge mûr et sa petite stature, elle se réglait à 1,4 g et nous flanquait à terre le temps de le dire.
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Artefact

    73e Tunnel

    Sept mois après notre départ, le Jules-Verne émergea près de la source des signaux. Nous étions sur les dents, tous les instruments en alerte : chaque direction de l’espace pouvait cracher des missiles et nous oblitérer…

    Une minuscule naine blanche d’à peine 320 kims de diamètre émettait une douce lueur. Ce n’était pas un poids plume : sa matière surcomprimée avait une densité moyenne de douze millions de tonnes par centimètre cube. Les signaux provenaient d’un autre corps, encore invisible. Chose étrange, mes détecteurs ne parvenaient pas à fixer sa masse.
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    Peu à peu, la naine se résolut en une boule marbrée qui tournait sur elle-même, resplendissante dans sa lumière agonisante. On aurait dit une grosse lampe couverte de motifs abstraits. C’était magnifique, inattendu.

    Vincent brisa notre silence.

    — Cette naine blanche ne peut pas exister !

    — N’est-ce pas la fin naturelle d’une étoile ? demanda le Cactus.

    Notre astronome compara mes données massiques avec ses mesures.

    — Impossible ! Une vraie naine a la taille d’une planète. Ce corps est trop petit. Son cœur est aussi dense qu’une étoile à neutrons, trente millions de tonnes par centimètre cube. La masse du Jules-Verne y tiendrait dans deux dés à coudre…

    J’imaginai des noyaux d’atome se frottant les uns aux autres.

    — C’est comme si on avait isolé un cœur de neutrons de naine blanche et qu’on l’avait artificiellement refroidi en surface pour produire une croûte. Pour le sculpter.

    — Un artefact ! s’exclama la commandante en second.

    — Cet… artefact se trouve en équilibre instable. Normalement, la pression des neutrons au centre aurait provoqué une violente expansion en un nuage de plasma. La gravité compense à peine cette pression : cet objet ne pèse qu’un dixième de la masse solaire. Quelque chose le maintient en équilibre depuis des siècles.

    Le « quelque chose » apparut enfin, fortement grossi, à l’écran : un beigne, large de vingt-huit kims, frôlait presque la surface de l’artefact tant son orbite était serrée. Je consultai mes détecteurs : toujours rien. Le Cerveau calcula les masses probables en fonction du volume, plein ou creux, du tore.

    Sa surface brillante reflétait les sillons ocre et rouges de l’astre sculpté. L’axe de ce tore, un cylindre fuselé, projetait vers l’astre un brillant faisceau bleu. Trois passages, ténus comme des cheveux à cette échelle, reliaient ce moyeu au tore.

    — Seuls les Vrittis ont pu réaliser une telle œuvre d’art, murmura Alfonso, subjuguée.

    Au fond, j’étais contente que cet artefact soit découvert pendant son quart. Toute piquante qu’elle soit, je la préférais à cet incompétent de Kurian.

    Celui-ci ne tarda pas à faire son entrée, anxieux de jouir de son moment de gloire. Derrière lui, les dignitaires plus blancs que neige discutaient, excités, avec le Conseiller.

    Alfonso récita la formule remettant entre ses mains la charge du Bélier et de nos vies, en appuyant sur le mot vies. Kurian grimaça devant son impertinence, mais la présence des délégués l’empêchait de ronchonner. Un point pour le Cactus, pensai-je.

     

    * * *

     

    Un collier de perles humaines s’étira dans la nuit, vers le tore. Sur l’astre sculpté qui dominait le ciel, les volutes dorées, brunes, roses, orange et rouge vermillon se succédaient, entrelacés dans une danse éternelle.

    Je me cramponnai à deux mains au filin tendu par l’unité mobile chevauchée par Sorral. Accrochés devant moi, Ludo Quuni, Vincent Aspen et la silhouette filiforme de Juga Ild. Dans mon dos, arrimé au câble, un gros caisson sans doute destiné à protéger les archives que nous allions découvrir. Kurian et le lieutenant Amber, en scaphandres mobiles, guidaient le linguiste Paul Theis et le Conseiller Ojal.

    Le détecteur de masse fixé à ma taille m’enfermait dans deux cercles métalliques. Mes pieds cherchaient par réflexe le réconfort d’une surface. Je n’aimais pas nager dans le vide. Le Capricorne qui nous avait amenés auprès du tore-sculpteur n’était plus qu’un jouet perdu parmi les étoiles. Invisible à nos yeux, le Jules-Verne attendait dans une orbite externe, n’osant s’approcher davantage d’un corps aussi dense que l’artefact. Je revis l’air scandalisé du Cactus, condamnée à faire le guet.

    Kurian lui avait fait payer cher son insolence. Lui s’était gardé le beau rôle de superviser l’exploration, une fois que le Cerveau et les instruments de bord l’eurent assuré de l’absence de tout danger.

    Il ordonna de percer la paroi en un point du corridor situé près du fuseau central. Le Fouineur brandit un découpeur laser. Je me résignai à une longue attente, lorsque mes écouteurs me transmirent son cri de surprise : le métal inconnu refluait en vaguelettes, comme pour fuir la chaleur du laser.

    Toutes les « perles » se faufilèrent par la brèche. Nous nous retrouvâmes dans un couloir circulaire large comme quinze hommes. Ses parois bleues métalliques et l’absence d’air faussaient la perspective : le bout du couloir débouchant sur le tore avait l’air d’un petit trou percé dans un mur bleuté. Or douze kims nous en séparaient…

    À tous les trente mètres, je prenais les lectures cinétiques et massiques pendant que Sorral mesurait les niveaux de radiations. La rotation du tore sur lui-même causait une légère poussée centrifuge.

    Notre troupe, toujours encordée, arriva au seuil du fuseau central. Nouvel arrêt pour des lectures. La force centrifuge avait diminué. En revanche, une marée nous collait par moments au plancher, puis nous relâchait en chute libre. Par chance, ces oscillations ne dépassaient pas un dixième de g. Le Commandant se tourna vers Sorral. Celui-ci confirma que la source des signaux coïncidait avec l’axe du tore.

    Nous entrâmes comme des fourmis dans une cuisine.

    Cette nouvelle salle évoquait l’intérieur d’une pomme géante. De hautes arches formaient des voûtes qui redescendaient pour se fondre aux murs externes. À intervalles égaux, des branches soutenaient des « pépins » foncés, des nodules gros comme des citrouilles. Le mur interne encerclait l’axe de la structure.

    Des signes cavalaient sur les murs. Theis pianota sur son transcripteur, transférant directement ses notes au Conseiller par un canal privé.

    — Alors ? demanda Kurian, impatient. Ces archives ?

    Le linguiste ânonna les inscriptions sur les murs et le plafond.

    — Les archives sont contenues dans ces nodules.

    Le Conseiller Ojal lui fit signe. Un nouveau conciliabule les occupa. Theis remuait nerveusement, désignant un autre bas-relief.

    — Ces symboles affirment qu’il faut une pièce, une… plaque mémoire, pour lire ces archives, annonça le linguiste. Elle se trouve dans l’axe central. Il y a un accès.

    Kurian se retourna vers notre groupe.

    — Eh bien, qu’est-ce que vous attendez pour la chercher ! aboya-t-il.

    — Theis, guidez-les, puis revenez ici, ordonna Ojal.

    Nous partîmes. Le mur courbe cacha bientôt Kurian et le Conseiller. Les faisceaux de nos lampes dansaient sur ces fruits étranges qui pendouillaient en grappes. Le linguiste lut une inscription encapsulée.

    — C’est ici, dit-il d’un ton las. Sur la colonne, vous trouverez une plaque, à la hauteur de la poitrine.

    Paul Theis ne se montrait guère exalté d’arriver à la culmination de son entraînement. Au contraire, je le sentais plutôt dégonflé. Puis, il s’éloigna.

    Vincent et Ludo se mirent à l’ouvrage pour percer un passage. Cette fois, la matière de la paroi résistait à leurs efforts.

    — Dites-moi, lieutenant Amber, réfléchit Sorral à voix haute. Pourquoi une race enverrait-elle autant de détails au premier venu ?

    — Eh alors ? rétorqua Érik, toujours agacé par le Fouineur.

    — Vous ne trouvez pas cela étrange ? Sommes-nous les premiers à venir ici ?

    — Il pourrait y avoir une atroce contamination, s’inquiéta Ild.

    — Nous n’avons décelé aucune trace de vie, rassurai-je.

    Les micro-lasers vinrent à bout de la paroi. Une intense lumière nous éblouit. Sorral se pencha vers la trouée.

    — C’est là… c’est la source… murmura-t-il.

    Érik se tourna vers lui avec un sourire.

    — Sous-lieutenant, ramenez Ild et Aspen au Capricorne. Je n’ai plus besoin de vous.

    Ça, c’était un coup sous la ceinture car le Fouineur bouillait de curiosité. À contrecœur, il enfourcha son mobile, entraînant mes deux confrères.

    Suivant le lieutenant et Ludo, je rampai par l’étroite ouverture, gênée par mon encombrant détecteur. Puis j’émergeai face à un spectacle saisissant.

    Le cœur du tore-sculpteur était un puits sans fond. Une colonne scintillante en occupait l’axe, ses deux extrémités disparaissant dans un halo bleuté. Devant nous, un pont gracieusement arqué enjambait le vide pour rejoindre la colonne.

    J’éprouvai un malaise diffus, comme ce sentiment de sacrilège lié aux anciennes religions. La pesanteur pressait nos pieds.

    — As-tu peur ? tutoya gentiment Ludo.

    — Allons, Armelle, il n’y a aucune trace de vie ici ! encouragea Erik, un sourire moqueur se dessinant derrière sa visière.

    Il s’engagea avec Ludo sur le pont dépourvu de garde-fou. Je les suivis, évitant de regarder le gouffre vertigineux qui m’entourait. Le nez au plancher, je remarquai des éclaboussures foncées qui le maculaient.

    Bizarre : le raffinement extrême des matériaux du tore semblait exclure ces taches tenaces. Ma botte remua une fine poudre métallique.

    Je regardai en haut : la perspective fuyante de la colonne me donna le vertige. Et ces traces noires me troublaient. Incapable de faire un pas de plus, je décidai que mes compagnons n’auraient pas besoin de moi pour décoller une plaque.

    Je tournai les talons, continuant de recevoir leurs paroles.

    — Bingo ! s’écria Érik.

    — À vous l’honneur, lieutenant, crâna Ludo.

    J’avais retraversé le pont lorsque mon détecteur rugit. Je tombai subitement à genoux. Une puissante anomalie gravitique, plus de 3000 g, dansa sur mon écran ! Puis, elle disparut.

    Je me retournai vers la colonne. Personne.

    — Euh ? Lieutenant ? Érik ?

    Quelle plaisanterie déplacée ! Me laisser toute seule dans cet endroit sinistre ! Je m’élançai vers la colonne, convaincue que ces farceurs se cachaient de l’autre côté. Je fis le tour de la plate-forme et revins face au pont : rien ! La plaque, un bas-relief en forme de C renversé, était toujours en place.

    Je m’avançais pour la toucher lorsque mon attention fut attirée par de nouvelles marques sur le plancher. Je m’arrêtai devant deux flaques rougeâtres, scintillantes de fragments métalliques. Une vapeur d’eau s’en échappait. Le vide implacable les noircissait déjà.

    Je haletai, de plus en plus fort, en proie à une terreur primitive. À travers la buée qui se formait, je fixais toujours ces taches qui avaient été mes amis. Une gravité colossale les avait instantanément écrasés !

    Une voix familière résonna dans mes écouteurs.

    — Clécy ? Ça va ?

    Je me retournai. Sorral s’avançait sur le pont. Il n’avait pu résister à sa curiosité.

    — J’ai reconduit Ild et Aspen au Capricorne. Où sont les autres ? demanda-t-il en prenant pied sur la plate-forme.

    Je faillis m’évanouir en le voyant piler sur les taches.

    — S-S-Sous vos p-pieds, sanglotai-je.

    Sorral se pencha et comprit.

    — Weendose infernale ! Bilgaïtz ! jura-t-il.

    Mes yeux restaient rivés aux traces de mes camarades. Et les autres taches ? Qui était venu ici avant nous ? Je songeai aux Chhhatyls.

    L’officier m’entraîna sur le pont, jetant des appels par son com. Personne ne répondit : le matériau des murs arrêtait les ondes. Juste avant de sortir, mon détecteur signala une autre vague gravitaire. Je me retournai.

    La colonne puisait, ses contours momentanément flous. Des signes semblables aux motifs sculptés brillèrent sur la plaque. Je compris qu’une forte impulsion gravait un sillon sur l’artefact en suivant le modèle fourni par la plaque… tout en émettant un puissant signal radio que l’Alliance – et combien d’autres ? – avait capté.

    Sorral me tira hors de la salle et enfourcha son unité mobile sans me relâcher. L’accélération se refléta douloureusement sur mon dos. Le couloir défila à toute vitesse. Enfin, nous aperçûmes Theis. Il lisait des instructions pour le Conseiller. À leurs pieds, un caisson ouvert.

    Au-dessus de nous, grimpé à cheval sur une « grappe », Kurian tranchait avec un couteau-laser les articulations qui retenaient un gros nodule.

    — Vous avez la plaque, Sorral ? demanda-t-il sèchement.

    — Cet artefact est un piège ! Nous avons perdu deux hommes, écrasés ! Et… ils ne sont pas les seuls : d’autres sont venus ici avant nous !

    — Quoi !? s’écria-t-il. Il faut partir d’ici !

    — Vous oubliez vos ordres, Commandant, intervint calmement Ojal.

    Il lui tendit une sorte de perche terminée par une pince à trois doigts.

    — Qu’est-ce que c’est ? demanda Kurian.

    — Une clef spéciale construite dans le meilleur laboratoire des Forces, répondit-il. Elle permet de libérer l’arme sans la déstabiliser.

    — L’arme ? Mes ordres concernaient des archives !

    Le Conseiller sourit.

    — Vos ordres réels ne pouvaient être ébruités, d’où ma présence. Il a fallu deux autres discrètes expéditions pour préparer ce moment… Cette technologie gravitique nous assurera une victoire définitive sur ces maudits Chhhatyls.

    Mes dernières illusions s’émiettèrent. Une mission de paix. Un premier contact. Des précieuses archives. Rêves naïfs.

    — Utilisez la clef, claqua Ojal.

    Kurian ouvrit le nodule. En son cœur, gisait un globe, sombre comme un œil de générateur. L’écran de mon détecteur gondola, comme en réaction au geste.

    — M-monsieur, je détecte une autre vague, annonçai-je d’une voix blanche.

    La pesanteur augmenta subitement, nous faisant ployer les genoux. Cette fois, c’en était trop : le linguiste s’enfuit.

    — Retirez la sphère ! dicta le Conseiller.

    — Je ne… sais pas si… hésita Kurian.

    — Décidément, vous me décevez. Pensez à votre avancement. Pensez à la fin de cette guerre qui nous draine !

    Le Commandant Kurian empoigna la perche.

    Ojal pointa vers nous un objet qui ressemblait à un détecteur de radiations.

    — Nous n’avons plus besoin d’eux, expliqua le Conseiller.

    Un éclair brilla au bout de l’arme. Une décharge d’énergie secoua mon scaphandre. Mes écouteurs sifflèrent à en torturer mes tympans. Puis, tous les systèmes internes s’éteignirent, y compris la distribution d’oxygène.

    Je hurlai, inutilement, dans mon émetteur mort. Je respirais un air de plus en plus appauvri malgré mes bonbonnes pleines. Sorral pointa son bracelet de défense vers le Conseiller. Rien n’en jaillit pour foudroyer ce lâche.

    Pourquoi, dans ce moment de totale impuissance, l’intelligence fonctionnait-elle aussi efficacement ? Tout devenait clair. Par ceux qui nous avaient précédés ici, le Conseiller savait que la colonne centrale cachait un danger mortel.

    On attribuerait notre mort à un défaut des scaphandres. Nos compagnons sur le Capricorne subiraient le même sort. Aucun témoin ne verrait Kurian ramener les globes dans le contenant. Avec une cargaison aussi précieuse, notre incompétent achetait son retour en faveur auprès des dirigeants de l’Alliance.

    Pourtant, le Commandant ne bougeait pas, ses gants refermés sur la perche. Il devait être mort de trouille !

    Soudain, Pier Ojal le visa. Kurian fit un bond vers le haut, évitant de justesse l’éclair. Sa perche avait accroché la sphère. D’un coup sec, il lança ce dérisoire projectile vers son adversaire.

    Ojal tendit sa main par réflexe pour attraper la balle noire.

    Mais – je n’ai pas d’autre façon de le décrire – ce fut la balle qui l’attrapa. Le gant du Conseiller se referma sur la sphère d’ombre. Puis sa main armée se rapprocha aussi de la surface et y resta collée. Ses lèvres s’ouvrirent sur un cri de surprise.

    Une puissante attraction différentielle plia son scaphandre comme un accordéon, faisant éclater la visière. L’air et le sang chassés par la décompression tourbillonnèrent en un brouillard qui se condensa à la surface de la boule.

    Le métal et le plastique du scaphandre se désintégrèrent tout à fait. Le corps du Conseiller enveloppa la sphère, s’aplanissant en une croûte brune qui s’enfonçait sur elle-même. Le rayon de la… chose diminua graduellement, pour retrouver son diamètre original et sa couleur, noir absolu.

    Je me sentis dériver : le champ de la sphère s’amplifiait ! Battant des bras, je cherchai à me raccrocher à une aspérité, mais les parois étaient lisses. Mon corps formerait une seconde couche sur ce mini-trou noir…

    Un bras autour de ma taille. Mon casque heurta celui de Sorral. Une forte poussée. Kurian nous avait agrippés, les propulseurs de son scaphandre mobile au maximum.

    Le seuil, le couloir, interminable. Enfin, la lumière des étoiles par la brèche. Je manquais d’air.

    Nous réintégrâmes le Capricorne. Kurian ne desserra pas les dents tandis qu’Ild et Vincent nous aidaient à enlever nos scaphandres. J’aspirai de grandes goulées d’air. Sorral prit les commandes, jurant entre ses dents.

    — Et le Conseiller ? demanda Theis.

    Personne ne lui répondit.

    En pilote avisé, Sorral quitta l’orbite serrée du tore pour rejoindre celle du Jules-Verne. L’attraction lui donna cependant du fil à retordre.

    L’écran arrière m’arracha un cri d’étonnement. Le fuseau central se repliait lentement sur lui-même, les couloirs s’émiettant morceau par morceau.

    Kurian se rua sur la console.

    — Alfonso ! Le tore se ratatine !

    — Et il n’est pas le seul ! répliqua le Second. L’astre est devenu instable !

    En effet, l’artefact semblait pris de haut-le-cœur, ses magnifiques torsades se déformant.

    Un cratère se creusait, engloutissant les motifs. Le tore-sculpteur avait, jusque-là, préservé le fragile équilibre de la naine sculptée. En retirant la sphère gravitique, Kurian avait brisé cet équilibre.

    — L’artefact va imploser ? comprit notre galonné.

    — En théorie, il devrait gonfler bien au-delà de notre position, corrigea-t-elle. Toute la matière dégénérée de la croûte sera éjectée au loin.

    — Dans combien de temps ?

    — Au taux mesuré par Félixia, un peu moins de six minutes.

    Kurian cessa de poser des questions.

    — Préparez un Saut d’urgence ! Autorisez-le dès que nous serons rentrés ! Et vous, SORRAL, POUSSEZ DONC CETTE TROTTINETTE !

    Le Fouineur mit toute la gomme. Trois minutes, quatre minutes… Derrière nous, le cratère avait mangé plus du quart de la surface. Puis, l’astre enfla, doublant, puis triplant son diamètre. Enfin, nous rejoignîmes le Jules-Verne. Nous quittions le hangar quand les secousses du Saut d’Urgence nous déséquilibrèrent.

    Le Bélier réintégra l’espace normal quelques secondes plus tard, son Tunnel d’urgence n’ayant couvert que trois minutes-lumière.

    Lorsque j’arrivai au Pont, la lumière des derniers événements ne nous était pas encore parvenue. Ce fut bizarre de revoir la naine sculptée, l’anneau délicat du tore, et même, en étirant la vision télescopique au maximum, la silhouette ovale du Jules-Verne qui se découpait contre l’astre.

    J’en eus le vertige : je nous regardais…

    — Accélération maximale ! ordonna Kurian.

    Des boursouflures parcouraient la boule, les stries se déformant. La pression au centre devait grimper. Le Jules-Verne disparut dans son Tunnel d’urgence.

    La naine sculptée enfla alors très vite. Son diamètre atteignit plus de trente mille kims, mais il ne se stabilisa pas comme prévu. Son cœur s’effondrait aussi sur lui-même. Ces artistes fous de Vrittis avaient dû le trafiquer avec leur technologie massique… Un brillant jet de matière en jaillit soudain, traversant les couches externes en expansion. Une épée de lumière qui, heureusement, ne rattrapa pas le Jules-Verne.

    Je tirai une mince satisfaction de savoir que cet artefact ne piégerait plus personne. Je repensai aux taches noires qui pouvaient avoir été des Chhhatyls. Avaient-ils, eux aussi, cru découvrir un moyen de nous vaincre ?
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Interrogatoire

    Le lendemain de la destruction de l’artefact, tout l’équipage se rassembla dans la grande salle de réunion. Le Commandant récita une courte oraison funèbre à la mémoire des disparus. Il expliqua la mort du Conseiller par le même accident gravitationnel qui avait tué nos deux amis. Pour une fois, Sorral ne pipa mot.

     

    77e Tunnel

    Les jours s’étiraient, pénibles. Les camarades tués hantaient mon sommeil. Si je l’avais d’abord trouvé présomptueux, je m’ennuyais maintenant du regard pétillant et du toupet qui signaient la personnalité d’Érik Amber. Et Ludo Quuni, ce joyeux drille, avait perdu le plus précieux des paris. Je me consolais en pensant que leur mort avait été instantanée.

    Pourquoi ces garçons bouillants de vitalité nous avaient-ils été arrachés, plutôt que ce lâche d’Anton Kurian ? Son attitude me répugnait. Pendant mes veilles au Pont, le Commandant prenait un malin plaisir à exiger l’opinion du Second, pour la contredire aussitôt.

    Ainsi, Mari Jo Alfonso préférait un retour avec des sauts plus courts. Kurian, impatient, ordonna de percer un long Tunnel pour raccourcir notre voyage. Nous émergeâmes avec une telle marge d’erreur vectorielle qu’il fallut reprendre les calculs et percer un autre Tunnel pour se réaligner. Le Cactus résista héroïquement à l’envie d’assassiner son supérieur.

    À la fin d’un de mes quarts, les délégués me convoquèrent pour « éclaircir certains points ». Je crus qu’ils voulaient comprendre ce qui avait poussé les Vrittis à fabriquer leur artefact piégé.

    Sorral affirmait que c’était un « attrape-belliqueux », Pascale croyait à un test d’intelligence pour les formes de vie. J’avais pensé qu’en ces temps si reculés, les Vrittis utilisaient tellement la gravité contrôlée pour leurs travaux que l’aspect dangereux de leur chef-d’œuvre leur avait échappé : comme, sur Mars, la plupart des gens utilisaient l’eau sans songer qu’on pouvait s’y noyer.

    Les délégués me reçurent dans un petit cubicule nu près des soutes. Un projecteur d’écran privé empêchait Félixia de nous entendre. Ils me firent asseoir sur un siège dont la cellule gravitique était réglée à 1 g. Tanne Sklaverei, le délégué politique et assistant du conseiller Ojal, se tenait devant moi. Son visage régulier respirait une froide intelligence. Les deux négociateurs commerciaux, Fulle et Guna-Letton, se tenaient debout.

    L’interrogatoire commença. Ils me firent revenir inlassablement sur tel ou tel détail à partir des mémoires de mon scaphandre. Celui-ci avait cessé d’enregistrer lorsqu’Ojal avait tiré dessus. Les délégués étaient anxieux de combler ce vide pour élucider la mort du Conseiller. Mais ils insistèrent sur le sort de mes amis.

    — N’aviez-vous pas une procédure à suivre ? demanda Fulle.

    — Vous avez fait preuve d’une imprudence inqualifiable ! bombarda Guna-Letton.

    J’eus beau protester, d’une voix lasse, que mes instruments et le Cerveau de bord n’avaient détecté aucun danger, cela ne les ébranla nullement.

    La gravité accrue du siège fatiguait mon dos. Leurs trois paires d’yeux ne me quittaient jamais. Ils ne me frappèrent pas, mais le mot trahison revenait sans cesse sur leurs lèvres comme un coup de matraque.

    Après avoir fait le tour du sujet, ils reprirent les mêmes questions. Fulle notait sur une plaquette les écarts entre mes réponses. Je sortis de cet interrogatoire les nerfs à vif, moulue. Mes pieds me faisaient souffrir tandis que je retournais dans ma cellule. Je m’enroulai dans mon lit, soulagée que ce soit fini.

    Je me trompais.

    Passé le 80e Tunnel, ils me réclamèrent à toute heure pour d’interminables sessions. Je commençai à douter de mes réponses. Ma mémoire me jouait des tours. Je quittais, convaincue d’avoir trop parlé.

    Sans proférer de menaces directes, les hommes faisaient de sombres prédictions sur ma carrière. Je me voyais déjà confinée à des travaux abêtissants jusqu’à la fin de mes jours, exilée sur un monde lourd où ma colonne vertébrale se ratatinerait en deux ans…

    Trop abattue par ces séances, je n’osais en parler, même à Pascale ou à Sorral. J’étais sûre qu’eux aussi voyaient l’hypocrite décrite par les délégués.

    Je perdis l’appétit et le sommeil. Puis, des peurs irraisonnées m’assaillirent. Il existe une foule de nanotechnologies pour trucider son prochain sans que rien n’y paraisse. Ces hommes habitués de frayer en eaux troubles en possédaient-ils ?

    Me concentrer sur mes tâches devint plus difficile. Au sortir du 83e tunnel, le Jules-Verne manqua de justesse une collision avec un débris assez lourd pour l’endommager. Cette négligence me valut une sérieuse réprimande du Cactus dont les nerfs étaient déjà mis à vif par ses incessantes prises de bec avec on sait qui.

    Mon poste de travail me transmit alors une nouvelle convocation.

    Je fondis en larmes, qui s’envolèrent toutes rondes hors du champ généré par mes sandales. Vincent me jeta de son poste un coup d’œil inquiet. Je finis par me lever pour y aller, passant devant Alfonso.

    Marchant dans un nuage de fatigue, je me présentai à la cabine pour une nouvelle ronde de questions.

    — C’était peut-être votre but de détruire l’artefact, insinua Fulle.

    — Ce ne serait pas étonnant de la part d’une Martienne illégale, déclara Tanne Sklaverei.

    Mon sang reflua dans mes talons. Ils avaient mis à nu un secret profondément enfoui dans les archives. Même Édéril l’ignorait.

    J’avais été conçue sur une lentille de microscope, dans un discret laboratoire de l’Université de Phobos, à partir de deux ovules. On avait glissé le noyau de l’ovule de Paman dans celle de Maman. Les noyaux s’étaient unis, mêlant leurs chromosomes. Puis, on m’avait implantée, encore embryon, dans l’utérus de Maman.

    Trop de jeunes hommes émigraient vers de meilleurs horizons. Ils laissaient des vides que les femmes comblaient… de diverses façons. Le Cercle administratif de Mars avait interdit la parthénogenèse : ne produisant que des filles, cette procédure accentuait le déséquilibre démographique.

    — Née de deux lesbiennes ! grinça Fulle. Abject !

    Maman aimait Paman et ne voulait personne d’autre pour lui donner un enfant. L’ami médecin qui avait réalisé l’opération l’avait payé cher lorsque les autorités découvrirent que ma mère n’était pas devenue enceinte avec la semence d’un homme. Le Cercle s’était offusqué, mais Maman, si frêle qu’elle paraisse à l’œil non averti, avait tenu son bout et m’avait donné naissance.

    On me surnomma un temps la fille aux deux mères, puis l’affaire disparut derrière d’autres scandales. Mes parentes m’élevèrent au prix de mille sacrifices. J’étais devenue légalement citoyenne à ma majorité.

    Tanne Sklaverei ouvrit une mallette. Il en sortit une ampoule de liquide incolore qui pouvait être de l’eau ou un poison violent.

    — Ceci contient une suspension de nanoproducteurs, dit-il en insérant l’ampoule dans un injecteur. Ils relâcheront dans votre sang un cocktail d’hormones, assez pour exacerber un appétit sexuel digne d’une Frou-Frou.

    Je me reculai : il me transformerait à jamais en esclave dépendante ! Me jugeant assez ébranlée, il reprit.

    — Revenons au moment où le Commandant a retiré la sphère…

    Leurs questions martelaient les heures, me repoussant vers leur solution. Ils voulaient que j’admette, non, que je fasse… quoi ? J’avais si faim ! On me montra une tablette. Quelle déclaration ? Je n’arrivais plus à penser clairement, avec le tampon de l’injecteur, si près de mon cou.

    Je me sentais infiniment seule : un insecte qu’on écraserait sans remords. J’allais m’effondrer sous le feu des questions et acquiescer…

    Puis, un orage éclata.

    — QU’EST-CE QUI SE PASSE ICI ? tonna une voix à cent vingt décibels.

     

    * * *

     

    L’éclat les fit sursauter, Sklaverei échappant l’injecteur. Derrière eux, je vis la porte ouverte et, solidement campée sur le seuil, la dernière personne que je m’attendais à voir voler à mon secours.

    — Sortez ! C’est une enquête privée, protesta Fulle.

    — Le Code vous interdit d’interroger un membre d’équipage hors de ma présence !

    Le Commandant Kurian se planta face aux délégués, les bras croisés, ses traits durcis par la colère. Derrière lui, j’entrevis la courte silhouette d’Alfonso, un paquet noir sous le bras.

    — Si vous avez des questions à poser, c’est par MOI qu’il faut passer !

    Tanne Sklaverei le toisa des pieds à la tête avec un sourire méprisant. Kurian, qui avait visiblement couru, ne portait qu’une camisole et un pantalon d’exercice.

    — Désolé, Anton, vous n’avez pas l’autorité pour nous dicter notre conduite.

    Appeler cavalièrement le Commandant par son prénom était un sérieux bris d’étiquette. Heureusement pour les délégués, il avait laissé ses épées au gymnase.

    — À partir de maintenant, vous êtes confinés à vos quartiers, dit-il, glacial. Et si un de vous s’en prend encore à un membre de mon équipage, je lui ferai personnellement les honneurs du sas !

    — Vous le regretterez, Anton ! grinça Fulle. Vous ne commanderez jamais autre chose que des barges à déchets !

    — Avec vous à bord, ce vaisseau en est déjà une ! rugit Kurian. Alfonso, escortez ces ordures à leurs quartiers et verrouillez leur porte.

    Le Cactus tapota ostensiblement son bracelet de défense. Avec son rictus menaçant, cela suffisait.

    — Vous êtes fini, vous entendez ? Fi-ni ! glapit Sklaverei.

    Il jeta un regard torve dans ma direction :

    — Et ça vaut pour cette sale petite Frou-…

    Le Cactus l’interrompit d’une gifle bien sentie. Elle les suivit de son regard acéré pendant qu’ils sortaient, emportant leur appareil et leurs menaces. Puis, elle s’arrêta sur le seuil, avec un sourire en coin.

    — Hum, Commandant, n’oubliez pas de vous rhabiller, dit-elle, lançant le paquet qui se déplia.

    De l’humour ? Le Cactus ? Improbable équation !

    — Merci, dit-il en attrapant sa veste d’uniforme. Au fait, nous adopterons votre séquence de Tunnels. C’est le chemin le plus prudent…

    Les sourcils de la Commandante en second trahirent sa surprise.

    — Et le plus long, ajouta-t-il en revêtant la veste.

    Le vêtement se referma lui-même, se resserrant aux poignets.

    — Avec plaisir, monsieur ! répondit-elle en sortant.

    Voilà une première : le Cactus s’empressant d’obéir à un ordre de Kurian.

    Je voulus me lever, mais la tension accumulée me fit retomber sur le siège. Je cachai mon visage entre mes mains. Je ne voulais pas qu’il me voit pleurer, mais déjà les petites perles liquides dansaient autour de ma tête.

    — Vous ont-ils frappée ? demanda-t-il d’une voix sourde.

    Je fis non de la tête, sans cesser de pleurer. Ils n’avaient pas eu besoin de me toucher. Je savais que j’étais finie, ma carrière à peine débutée tuée dans l’œuf.

    — Je… ils voulaient, ils voulaient… faire de moi une Fr-Frou, sanglotai-je.

    — Ils voulaient vous briser.

    Je le regardai à travers mes larmes, n’étant pas certaine que cette réplique provienne du même homme. Kurian s’assit sur le second siège.

    — Ils savent comment détruire les gens, dit-il au mur.

    — Mais, les morts, ma carrière…fichue, bredouillai-je.

    — Vous n’avez rien à vous reprocher ! répliqua-t-il vivement. Et je ne laisserai personne vous transformer en Frou-Frou !

    — Mais vous-même, au Carrefour, euh, je vous ai vu avec une Frou-Frou !

    Il laissa échapper un soupir résigné.

    — Je l’ai croisée en sortant du restaurant, après la pitoyable scène qui a tant faire rire ce sale fouineur ! Elle avait eu la force de faire ses bagages et de s’enfuir, mais son pauvre corps reprogrammé ne suivait plus. J’ai payé son traitement dans la meilleure clinique du Carrefour. Le lendemain, je l’ai menée au port où elle a pris un paquebot vers son monde natal.

    Je compris alors les regards inquiets qu’il jetait autour d’eux : il craignait que ses maîtres ne tentent de la reprendre de force.

    Je m’aperçus que je tremblais. Il sortit un flacon plat d’une poche autoscellante de sa veste et le déboucha. Sa fameuse réserve secrète !

    — Ce n’est pas vraiment recommandé, mais ça remonte.

    Il me tendit le flacon. J’avalai du métal en fusion qui me fit tousser.

    — Doucement. Ça se boit à petites gorgées !

    Donnant le bon exemple, il vida la flasque d’un trait.

    — J’en avais besoin, s’excusa-t-il. J’ignorais que ces limaces se vengeaient sur un autre que moi. C’est Alfonso qui a flairé la situation et qui est venue m’avertir au gymnase.

    — Pourquoi voulaient-ils se venger sur vous ? C’est à cause du Blocus ?

    Kurian frotta le col du contenant qui perdit aussitôt sa rigidité. Il le roula délicatement en un petit cylindre qu’il remit dans sa poche.

    — Je suppose qu’on vous a raconté l’histoire de la Sentinelle dès votre arrivée sur ce bâtiment !

    — On dit… que vous avez quitté votre position.

    — Oui. Et si c’était à refaire… je n’aurais pas agi différemment.

    — Pourquoi ? osai-je.

    — L’Alliance n’avait aucune chance ! s’écria-t-il avec vigueur. Ce siège était une atroce erreur !

    Kurian se tut. Selon sa déclaration publique, il avait mal jugé la situation et les dommages infligés à la Sentinelle. Le bris de communications avec le reste de la flotte lui avait fait craindre un danger exagéré.

    Il fouilla dans son uniforme, produisant un autre flacon. Allait-il m’en offrir ? Le passage de la première mixture avait érodé ma gorge.

    — Beaucoup de gens ont perdu un fils, un frère, ou un père au Blocus. Treize mille huit cents morts ! dit-il lentement. C’est une raison suffisante pour se venger, vous ne trouvez pas ?

    Pause pour caler le contenu de la seconde flasque.

    — Après, j’ai eu des miettes : un transport de ferrailles par-ci, un convoi de minerais par-là. Je ne restais jamais longtemps sur un bâtiment : les équipages se passaient le mot. Chaque jour, je sentais la haine sous leur obéissance…

    Une sourde amertume perçait sous sa voix.

    — Puis, le Haut-Conseil m’a proposé ce poste. Je voulais me racheter. J’ai tout accepté, ce vieux rafiot, cet équipage réduit auquel je devais mentir. Je savais, bien sûr, sur quelle base on vous avait sélectionnés. Chair à canon !

    Il secoua sa tête comme pour repousser un cauchemar. Son haleine sentait l’alcool.

    — Vous croyez que c’était facile de vous voir, jeunes innocents, si excités de partir pour ce voyage qui risquait fort d’être sans retour ? Vous croyez que ces ordres m’amusaient ? Vous croyez que le Haut-Conseil…

    Il s’interrompit et goba deux pastilles orange. Il attendit silencieusement que les coupe-cuite fassent effet avant de se lever. Je réalisai alors qu’il paierait cher pour s’être opposé aux délégués.

    — Qu’est-ce qui vous arrivera à notre retour ?

    Anton Kurian se retourna. Un sourire adoucit ses traits sévères, laissant entrevoir l’homme qu’il aurait pu devenir sans ce gâchis du Blocus.

    — Après ce qui s’est passé, je préfère les barges de déchets.

    Puis il s’éloigna, d’un pas étrangement léger pour quelqu’un qui venait de flamber sa carrière.

  
    Interlude

    Le minuscule scarabée trottinait dans le tunnel, ses élytres repliés sur son thorax. Il avait d’abord volé, mais un puissant souffle d’air aseptisé l’avait jeté contre les parois du conduit. Un de ses élytres, abîmé, refusait de s’ouvrir.

    En onze jours, il avait parcouru des kims de conduites. Il n’avait pas besoin de se nourrir, car sa quête l’occupait tout entier. Les systèmes de désinfection avaient beau le bombarder de rayons à très haute fréquence, sa carapace renforcée s’en moquait.

    Le scarabée, trop petit pour alerter les radars internes, s’arrêta. Ses antennes balayèrent l’espace en un demi-cercle. Les alliages des conduites nuisaient à sa quête. Néanmoins, l’insecte détecta une pulsation, très faible. Il s’orienta et emprunta une conduite transversale. Le signal augmenta en force.

    Dix-sept minutes plus tard, il se faufila entre les mailles d’une grille. Il s’empêtra aussitôt dans de longs poils terminés par des papilles chargées d’éliminer la poussière. L’insecte agita frénétiquement ses six pattes et réussit à se libérer.

    Traverser cette jungle inhospitalière lui prit quatre fois plus de temps que pour une surface lisse. Les poils se courbaient vers lui, les bouches tentant d’aspirer cette poussière qui leur échappait. Le signal était devenu une impulsion irrésistible, comme celle qui appelait les grandes migrations.

    L’ascension d’un pilier métallique amena le scarabée sur une surface fibreuse. Les replis de terrain ne l’arrêtèrent pas : l’objectif brillait comme un sombre rubis loin devant. La surface sous ses pattes devint chaude, lisse et souple. Il avança à travers une prairie de poils clairsemés, monta encore. La forêt s’épaissit et se referma au-dessus de lui.

    Le terrain remua. L’insecte replia craintivement ses pattes sous sa carapace arrondie. Le mimétisme avait toujours sauvé ses semblables. Quand le calme revint, le terrain s’était incliné. Les contreforts et les plis avaient changé d’orientation. Au sommet d’une falaise, il rencontra une plaine de troncs coupés au ras du sol.

    Il contourna une large crevasse dont les bords arrondis laissaient entrevoir des rocs ivoire. Il passa devant deux cavernes venteuses. Une forêt de longs filaments se profilait à l’horizon.

    Devant cette forêt se dressait la maison de ses futurs enfants, large et aplatie.

    L’insecte s’approcha, guidé par son instinct. Il se faufila dans la mince ouverture entre la fondation métallique de la maison et le sous-sol. Il creusa, sa salive sécrétant des composés destinés à empêcher le liquide rouge qui jaillissait sous ses griffes de se solidifier avant qu’il ait fini.

    Il se fraya un chemin jusqu’à un nœud de racines qui s’enfonçaient loin, très loin sous le sol. Le scarabée pondit ses œufs, des cylindres noirs et luisants qu’il souda aux racines avec sa salive.

    Sa tâche terminée, le scarabée se retira. Ses pattes faiblissantes le menèrent au bord d’un immense orifice entouré de replis. Patinant sur la surface cirée, il s’enfonça dans l’obscurité.

    Il mourut aussi discrètement qu’il était venu au monde.

    Des sacs de suc relâchèrent alors les acides pour dissoudre son corps. Seules la solide carapace et les élytres échappèrent à l’annihilation.
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    La crise s’estompait comme des vagues sur le sillage d’un bateau. Confinés dans leurs quartiers, les délégués ne manquaient de rien et ne nous manquaient nullement. Le linguiste aurait partagé leur sort, si Mari Jo Alfonso n’avait établi son innocence.

    Sur une suggestion discrète du Cactus, le cuisinier avait cessé de rater les plats du Commandant. Résultat : trois semaines sans orage.

    Nous atteindrions l’Alliance dans six mois. Nos activités s’enfoncèrent dans une routine paisible. Même le Fouineur avait du mal à renouveler sa provision de potins : il en était réduit à enquêter sur les maux de tête qui affligeaient notre incompétent. Sorral flairait une nouvelle excuse pour ses erreurs de navigation.

    Édéril, lui, soupçonnait ses beuveries nocturnes. Le médecin avait tenté d’aborder le problème avec Kurian, mais il avait fait chou blanc : rien n’obligeait le Commandant à l’écouter.

    Il m’arrivait encore de pleurer en voyant le poste d’Erik Amber occupé par un autre.

    Je me relevai et rajustai le col de ma veste de combat.

    Le Cactus avait repris notre entraînement. Si je n’y excellais pas, la lutte avait l’avantage de m’occuper l’esprit. En l’absence de notre mentor, en poste sur le Pont, Pascale et moi nous affrontions.

    À l’autre bout du gymnase, Kurian pratiquait son sport suicidaire contre le simulateur. Alfonso l’avait convaincu de porter au moins un casque et une veste cuirassée. Vincent Aspen s’essoufflait contre le second simulo. Sorral s’y était frotté avant lui, mais il était reparti aussitôt que Kurian s’était montré.

    Pascale les observait, une expression envieuse dans les yeux.

    Notre confrère astronome venait d’augmenter le niveau de difficulté et haletait plus fort. Un aspirateur mural éliminait les gouttes de sueur qui se détachaient des escrimeurs.

    Un troisième simulateur, muni de souples barres de plastique, convenait mieux aux débutants. Pascale enfila une des cuirasses. Elle choisit ensuite une courte épée parmi celles accrochées au mur.

    — Épée simple, niveau un, demanda-t-elle.

    Le simulo se dandina sur place, puis se décida à tourner.

    Je me reculai prudemment pour observer les progrès de ma comparse. Vincent était sorti. Du coin de l’œil, je perçus alors un mouvement, ou plutôt une absence de mouvement.

    Kurian s’était arrêté, le regard fixe. Je croyais qu’il avait fini, mais il n’était pas sorti du périmètre de duel et… je n’eus pas le temps de crier un avertissement.

    Un bras articulé le frappa de plein fouet et le projeta comme un fétu. Kurian frappa le mur avec un son mat et s’y affaissa. Le simulateur s’arrêta aussitôt, son énergie coupée par le Cerveau à l’affût.

    J’accourus vers la forme immobile couchée sur le mur. Sa veste cuirassée avait dévié les lames, mais le bras mécanique, en le fauchant, lui avait infligé un mauvais coup à la tête. Des gouttes de sang s’échappaient du casque.

    — Co…Commandant ? appelai-je sans conviction.

    D’autres bulles vermeilles s’envolèrent pour disparaître dans l’aspirateur. Je voulus retirer le casque.

    — Vous risquez d’aggraver son cas, intervint Félixia.

    — Il faut prévenir le médecin… dis-je.

    — C’est déjà fait. Vérifiez s’il respire.

    Je ne percevais aucun souffle. Pascale, douée d’une présence d’esprit que je lui enviai, ramassa une des épées. Elle approcha le plat de la lame près des lèvres entrouvertes. Au bout d’un moment, une buée occulta l’acier poli. Disparut, puis revint.

    Édéril entra en trombe, essoufflé, portant une civière sur son dos.

    — Je pensais bien qu’il finirait par se blesser, grogna-t-il.

    Le médecin dégrafa la veste cuirassée et retira délicatement le casque : tout le côté de la tête était maculé de sang. Édéril remarqua mon expression horrifiée.

    — Les blessures à la tête, mêmes légères, saignent beaucoup, rassura-t-il.

    Puis, il m’occupa à faire quelque chose d’utile.

    — Préparez la civière. Vous, Bélize, ramassez ses affaires et apportez-les à l’infirmerie.

    Je déballai la planche rembourrée pendant qu’il nettoyait la blessure avec des tampons buvards. Édéril retira les sandales de Kurian, annulant son poids, et le sangla sur la civière. Puis, il sortit, le Commandant sous le bras.

    N’ayant rien d’autre à faire, je suivis Pascale qui portait la veste noire roulée autour des sandales.

    Plus tard, le blessé reposait dans une alcôve de traitement. Le médecin posa contre ses tempes deux disques épais : les cellules Méditop opéraient un scan d’une précision inégalée. Puis il brancha deux autres appareils qui commencèrent à se parler.

    Pandore se frotta sur mes jambes. Je la pris dans mes bras. Un moment, je caressai l’idée que cet accident réglait tous nos problèmes avec Kurian.

    Je revis soudain ses yeux gris voilés de tristesse. Ils savent comment détruire les gens.

    Si Édéril ne portait pas le Commandant dans son cœur, rien dans ses gestes ne le trahissait. Il sortit deux baguettes reliées par un fil et se mit en devoir de souder les lèvres de la coupure.

    La commandante en second entra en coup de vent, l’air ennuyé.

    — Comment est-il ? demanda-t-elle.

    — Commotion cérébrale, annonça le médecin.

    — Depuis combien de temps combattait-il ?

    — Il n’était qu’au premier tiers de son temps habituel d’exercice.

    Le Cactus fronça ses sourcils. Kurian était trop habile pour se blesser aussi stupidement en début de session.

    Elle leva son bracelet de défense devant elle. Je me reculai prudemment avec Pandore.

    — Félixia, montre-moi les trente secondes avant l’accident.

    L’imageur de son bracelet s’activa, puisant aux mémoires des « yeux » de Félixia. Sur la projection conique, le Commandant bondissait autour de son adversaire électronique. Pascale marchait vers le troisième simulo. Moi, je reculais pour observer les escrimeurs.

    Kurian s’arrêta. Le bras aux lames le cueillit.

    — Repasse à un dixième de la vitesse.

    Cette fois, les personnages nageaient au ralenti. Kurian para une attaque, esquiva un des bras. Puis, il sembla distrait, son regard vague, et baissa sa garde.

    Je tressaillis en revoyant l’accident.

    — C’est bien ce que je pensais, commenta le médecin. Il a passé l’âge de ces folies.

    — Qui a passé l’âge ? demanda une voix agacée.

    Appuyé sur un coude, l’accidenté nous fixait avec ce regard qui annonçait un orage imminent.

    — Vous, répliqua Alfonso. Vous avez baissé votre garde juste avant…

    — Moi, baissé ma garde ? s’écria Kurian, insulté.

    — Vous avez eu… comme un moment d’absence, intervint Édéril. Et je crois en connaître la cause.

    — Je ne suis jamais distrait pendant un exercice !

    Notre escrimeur s’appuya sur le bord de la couchette, écartant les instruments bavards qui veillaient sur lui.

    — Je n’ai pas fini de vous examiner, protesta Édéril.

    — Vous ne me retiendrez pas ici !

    Le médecin ferma les yeux un instant. La couchette moelleuse sembla soudain aspirer Kurian qui retomba sur le dos avec un ouf ! de surprise.

    — Vous ne vous lèverez pas avant que je vous l’autorise. J’ai triplé la gravité.

    — Félixia, annule le champ de ce lit ! ordonna Kurian.

    Le Cerveau ne tomba pas dans le panneau.

    — Docteur Édéril, Anton Kurian est-il en mesure d’exercer ses fonctions ?

    — Non, répondit le médecin, savourant une douce vengeance.

    — Je suis désolée, dit Félixia.

    — Traîtresse !

    Malgré la pesanteur triplée, Kurian se balança et parvint à replier ses jambes. L’effort exigé de son dos lui arracha un rictus de douleur.

    — Monsieur, vous n’êtes pas raisonnable, gronda Édéril. Vous compromettez votre guérison.

    Le médecin saisit le Commandant par les épaules et le repoussa sur la couchette de façon à ce que sa tête repose entre les cellules Méditop. Une grosse main plaquée sur la poitrine du récalcitrant, il manipula le contrôle des cellules. Un sourd ronronnement s’éleva. Kurian agrippa le praticien.

    — Si vous croyez que… commença-t-il.

    Ses mains se détachèrent soudain de la blouse et retombèrent, inertes. Édéril réduisit la gravité du lit et replaça les instruments. Kurian dormait paisiblement.

    — Il suffit de découvrir l’amplitude de vibration qui s’accorde avec celle du cerveau, nous expliqua Édéril. Très utile pour les anesthésies.

    Marilina Josephte Alfonso arbora un sourire plein de fossettes. Pour la première fois de sa longue carrière, le Cactus était seule maîtresse à bord.

    — Docteur, vous dites connaître la cause de cet accident ? demanda-t-elle.

    — Oui. Je crois que Kurian commence à payer sa note.

    — Payer sa note ? répétai-je, peu versée dans le jargon médical.

    Alfonso me darda un regard qui m’enjoignit d’aller voir ailleurs si elle y était. Mais l’officier médical répondit sans ambages.

    — Ce n’est un secret pour personne que le Commandant boit en cachette. Je vais profiter de sa, hem, bienveillante coopération pour lui passer une batterie de tests.

     

    * * *

     

    Après le départ du Cactus, je voulus comprendre les effets des liqueurs.

    — Regarde, Armelle, dit le médecin.

    Je fus agréablement surprise par son tutoiement : Édéril utilisait la forme respectueuse, entre collègues égaux. Tandis que ce bavard de Sorral raffolait d’une forme par trop familière, le tutoiement « amoureux »…

    Un cœur surmonté d’un nœud gordien d’aortes et de veines caves apparut, grandeur nature, au-dessus de son bureau.

    — Ça, c’est un cœur normal en bonne santé.

    Le cœur disparut pour faire place à un autre.

    — Et ça, c’est le cœur d’un buveur de liqueur de Mythan. Très prisée des militaires, cette boisson procure une agréable euphorie sans affecter les réflexes. On en sert parfois une forme diluée dans les fêtes mondaines. Mais, prise dans sa forme pure, la liqueur engendre une forte dépendance.

    Je ne vis aucune différence. Édéril magnifia l’image. Des taches brunes apparurent sur les fines artères coronaires.

    — Ces taches sont les résidus des liqueurs après vingt ans d’usage.

    — Un alcool laisse un résidu ? demandai-je, sceptique.

    — Ce n’est pas un alcool ! Ces liqueurs proviennent du nectar d’une plante cultivée sur Mythan, et ses habitants la digèrent sans problème. Cependant, ce nectar est dangereux pour les humains.

    — Mais ne peut-on pas nettoyer les artères, Docteur ?

    Le ramonage des artères bouchées à l’aide de nanopuces était une bonne vieille technique qui avait fait ses preuves.

    — Non. Les résidus s’attaquent aux vaisseaux sanguins. Avec le temps, les parois s’amincissent et deviennent incapables de se contracter pour pousser le flot sanguin. Le sujet meurt d’une crise cardiaque. À long terme, le résidu s’accumule aussi dans le cerveau, affectant les capacités de concentration…

    Je hochai la tête. Avant cet accident, j’avais remarqué que Kurian vérifiait rarement les calculs de fenêtre de Saut et confiait la navigation à d’autres.

    — C’est pour cela que les liqueurs de Mythan sont prohibées sur les vaisseaux et sur plusieurs mondes de l’Alliance, termina Édéril.

    — Mais les alcools ne sont pas interdits !

    — Non, bien qu’ils produisent de sérieux dommages. Je te montrerai un foie d’alcoolique quand tu seras à jeun.

    — Vous croyez que Kurian ne survivra pas jusqu’à notre retour sur Gaya ? demandai-je à brûle-pourpoint.

    Le médecin se tourna vers moi avec un regard sévère.

    — Les archives qui concernent mes patients sont privées.

    Il se tut, puis continua sur un mode impersonnel.

    — Si un homme consomme à la fois les alcools et les liqueurs de Mythan, le mélange des deux boissons le tuera plus vite que chacune prise séparément. Pendant que les alcools transforment son foie en gruyère, les liqueurs affaiblissent ses artères.

    Le médecin caressa Pandore, en silence.

    — Dites, si K… euh, notre homme prend des coupe-cuite ?

    — Pas une solution. Les coupe-cuite forcent l’évacuation rapide de l’alcool du système, ce qui endommage davantage le foie et les reins. En plus, si le Com…hum, notre patient imaginaire, épuise son cœur à ferrailler en pesanteur accrue, il accélère le processus.

    — Comment pouvez-vous en être sûr ?

    Édéril me montra un appareil muni de deux coussinets.

    — Ce calibreur cardiaque calcule une projection approximative du nombre de battements de cœur qui restent, selon l’état de l’organisme.

    — On peut savoir combien de temps il nous reste ? demandai-je, stupéfaite.

    Il avança les coussinets vers moi.

    — Veux-tu savoir jusqu’à quel âge tu vivras ?

    — Non ! m’écriai-je, indignée.

    Pourtant, je ne pouvais nier qu’une curiosité malsaine me tenaillait. Les Martiens jouissent d’une espérance de vie de cent soixante ans standard. À condition de vivre en faible gravité. Or je m’entraînais à marcher à 0,6 g. Combien d’années allais-je perdre ?

    Édéril rit.

    — Un bon médecin ne commettrait pas une telle indélicatesse ! La prédiction s’appuie sur l’état du système si aucun changement n’y remédie.

    — Donc, si on arrête de consommer, la prédiction ne se réalisera pas ?

    Le médecin regarda la chatte poursuivre un instrument mal amarré. Lentement, un peu à regret, il parla.

    — J’ai consulté des archives. Il n’existe aucun cas démontrant qu’un buveur accroché aux liqueurs de Mythan puisse être sevré.

     

    * * *

     

    Un message scintillait au pied de mon lit à mon réveil. Le médecin me demandait de venir garder l’infirmerie pendant son dîner.

    Le règlement voulait qu’on ne laisse jamais un malade seul dans l’infirmerie. Or Édéril n’avait aucun assistant. Il avait demandé à Paul Theis, qui n’avait rien à faire. Le linguiste avait refusé, évoquant son rang de négociateur. Alors, le médecin s’était rabattu sur Pascale et moi.

    Faute de marmitons, Zhou préparait deux repas d’avance sur cinq pour se ménager une nuit de sommeil. Inévitablement, mes matins tombaient sur une soupe d’algues réchauffée… et le Fouineur. Sorral dégusta le récit de l’accident de Kurian. Je récoltai en échange un succulent ragot sur le Cactus.

    — Une ancienne Frou-Frou ?

    — Pas si fort ! chuchote-t-il. Elle a réussi à se faire engager. Les Forces ont défrayé son opération. Au plus fort de la guerre contre les Chhhatyls, nos pertes étaient lourdes : les recruteurs avaient besoin de sang neuf et ne regardaient pas trop à l’embauche.

    Je le savais : Paman s’était enrôlée à cette époque.

    — Et comment s’est-elle enfuie ? demandai-je, gourmande.

    Sorral sourit et quitta ma table d’un pas guilleret. Subitement, l’étrange attitude ambivalente du Cactus envers Kurian s’éclairait. L’avait-elle vu agir au Carrefour ? Et cela expliquait cette magistrale claque au visage du délégué…

    Pandore bondit joyeusement quand j’entrai dans l’infirmerie. Le blessé occupait la même alcôve que la veille, emmailloté dans une couverture fixée aux bords du lit. Sa coupure à la tête s’était refermée.

    — Comment va-t-il ? demandai-je à Pascale.

    — Lui, il dort, mais méfie-toi de Pandore !

    Je m’installai avec ma plaquette de lecture, un juteux cocktail d’aventures et de romance comportant plus de huit mille épisodes potentiels et cinq cent douze fins alternatives. Le choix de chaque épisode et du dénouement se basait sur les niveaux de sérotonine communiqués à la plaquette par mon bio-senseur.

    Hélas, au septième chapitre de ce palpitant récit, Pandore accapara mon attention. Non seulement courait-elle après des souris invisibles, mais elle prenait un malin plaisir à sauter sur mon dos au moment le plus inopportun.

    Une quatrième attaque aérienne fit tomber ma plaquette, laquelle se remit au zéro. Malin ! Quand je recommencerais ma lecture, mon humeur et mes niveaux d’hormones auraient varié. Je ne retrouverais jamais la même histoire !

    — Pandooore ! râlai-je.

    Je la saisis par le harnais qui portait sa petite cellule-G. Elle avait quelque chose dans sa gueule. Comme un insecte.

    — Eh bien, ma belle, qu’est-ce que tu as attrapé ?

    — Jamik… murmura une voix.

    Je me retournai vivement.

    — Monsieur ? demandai-je poliment.

    Kurian ne bougeait pas. Sous ses paupières, ses yeux tournaient dans tous les sens d’un cauchemar.

    — Félixia ? appelai-je. Le Dr Édéril est-il loin ?

    Le Cerveau m’annonça que le susnommé terminait son repas.

    — Pourquoi, Jamik, pourquoi ? gémissait le malade perdu dans son rêve.

    Il haleta comme si ses poumons refusaient de travailler. Puis, son souffle redevint normal. Ses lèvres s’étirèrent en un sourire plaisant. L’instant suivant, il se tordait de douleur, comme si sa couchette était pleine de clous.

    Je le secouai sans résultat. Prisonnier du champ d’hypnose, il ne pouvait se réveiller ! Pandore se mit de la partie en bondissant sur sa poitrine. Édéril arriva à temps pour réprimander la fautive.

    — La mousse, c’est la mousse qui a détruit… murmura Kurian.

    Il se débattait dans un cauchemar dont il ne pouvait s’échapper.

    — Impossible, grogna le médecin en tripotant les contrôles des cellules. Dans cette phase de sommeil, il ne devrait même pas remuer !

    Kurian s’arqua violemment, son visage noué par une douleur indicible, son cou strié de nerfs cordés. Édéril regarda avec horreur ses indicateurs.

    — Tous ses centres de douleur sont activés !

    Il ferma les cellules. Aussi vite qu’un nuage qui passe, le calme revint.

    — Ce sont peut-être les Méditop qui clochent, proposai-je.

    Édéril fit la moue, atteint dans sa fierté professionnelle.

    — Ces cellules viennent des Bers, les cracks dans ce domaine, répliqua-t-il chaudement. Et rien de ce que les Bers produisent ne se déglingue, Demoiselle…

    Il s’interrompit avec un hoquet de stupeur. Kurian avait repoussé les couvertures. Il se leva, glissant ses pieds dans ses sandales au pied du lit.

    Le souffle coupé, je lorgnais en bas de la ceinture, ce qui me fit perdre de vue un détail important. Ce n’est pas ce que vous pensez : la blouse bleue couvrait décemment Kurian. Mais un type qui s’entraînait depuis toujours à 1,5 g ne pouvait qu’avoir des jambes sculpturales…

    — Recouchez-vous ! ordonna le médecin.

    Le convalescent sortit sans prononcer un mot, vêtu seulement de la blouse. Soudain, je saisis le détail qui clochait chez Kurian. Aucune colère !

    Édéril soupira. Je lui racontai l’étrange chasse de Pandore. À force de cajoleries, il réussit à récupérer le butin avec une pince à ongle. Un petit scarabée, élytres déployés, avait tenté la mort et perdu.

    — Comment cet insecte peut-il se trouver sur le vaisseau ? demandai-je.

    Le Dr Édéril secoua sa tête massive, tout en faisant glisser le scarabée dans une éprouvette qu’il scella.

    — Je ne sais pas, mais je sais à qui le demander !

    Deux minutes plus tard, le Fouineur entra dans l’infirmerie.

    — Vous m’avez demandé ? grogna-t-il. Pourtant mes diagnos me disent que tout se porte bien chez vous !

    — C’est comme ça que vous ajustez le recyclage d’air, sous-lieutenant ? grinça Édéril en lui agitant l’insecte sous le nez.

    — Qu’est-ce que c’est que ce truc ? s’exclama Sorral, alarmé.

    Tout bavard qu’il soit, il ne prenait pas son boulot à la légère. Une infection contagieuse pouvait décimer un équipage en un rien de temps.

    — Un insecte que mon chat a attrapé.

    — Impossible ! Aucun insecte ne peut traverser les systèmes de filtration d’air du Poumon et survivre. Même votre matou crèverait en deux secondes !

    — Et il n’y a pas eu de panne ? Des erreurs de réglage ? interrogea Édéril.

    — Appelez la petite Bélize, suggéra-t-il, elle s’y connaît en bestioles !

    Le laboratoire de l’infirmerie fut mis à contribution. Pascale examina l’insecte au microscope. De l’autre main, elle touchait les clefs du je-sais-tout qui classait tous les insectes connus de l’Alliance.

    — Cette espèce de scarabée n’est pas répertoriée, dit-elle enfin.

    Pascale manipula les micro-pinces et ouvrit l’abdomen. Nous regardions l’image reconstruite sur le mur par Félixia. Une poche pleine d’œufs apparut. Pascale coupa la poche et en déposa un sur la cible.

    Pandore s’agita dans mes bras : son sens de la propriété fort développé la poussait à reprendre son butin.

    Le médecin et Sorral poussèrent un cri de surprise. Je relevai la tête. Un ver enroulé sur lui-même occupait l’intérieur de l’œuf. Jusque-là, cela me semblait naturel. Puis, je remarquai que chaque anneau du ver contenait un disque sculpté.

    — Des circuits-pivots ! reconnut Sorral.

    La nature de l’insecte ne faisait plus de doute. Le scarabée était une arme.

    — Je n’en ai jamais vu, murmura Édéril. Ils ont dû coûter extrêmement cher.

    Je me frappai le front.

    — Bilgaïtz ! Ce sont ces insectes que Pandore poursuivait quand je veillais le Commandant !

    Le médecin additionna deux et deux dans sa tête.

    — Félixia, je demande un mode Alerte. Transmets toutes ces données au Pont. Sorral, allez reconfigurer vos systèmes, ajoutez des filtres, des microbots d’entretien, n’importe quoi !

    La voix d’Alfonso, parfaitement modulée, nous parvint.

    — Docteur, c’est une blague ou je mets le Bélier en alerte pour un insecte ?

    — Plusieurs insectes, Madame. Ils s’attaquent aux humains.

    — Euh, comment pouvez-vous le savoir ? demandai-je après que le Cactus eut confirmé le mode alerte.

    Si un tel insecte avait grimpé sur mon épaule, j’en aurais averti tout le Jules-Verne à grands cris. Édéril produisit une seconde éprouvette, contenant deux croûtes foncées et recourbées. Des élytres.

    — Je ne savais pas ce que c’était quand je les ai retirés hier.

    — Où les avez-vous trouvés ? demanda Pascale.

    — Au fond de l’oreille gauche du Commandant. Il y avait plusieurs paires d’élytres.

    Je passai discrètement un doigt sur ma propre oreille.

    — Félixia, localise Kurian, ordonna le médecin.

    — Le Commandant est introuvable.

    Introuvable ? Quand le Cerveau de bord pouvait repérer n’importe quel porteur d’implant ?

    — A-t-il quitté le Bélier ? demanda Édéril.

    — Non. Il ne manque aucun scaphandre.

    — Sorral, avez-vous trouvé quelque chose ? appela-t-il par son com.

    — Pas encore, répondit la voix de l’officier d’entretien, au milieu d’un vacarme de grésillements qui prouvait qu’il s’activait dans le Poumon.

    — Revenez ici, j’ai besoin de vous !

    — Dites donc, je ne suis pas un chien de poche…

    — C’est un ordre ! Nous venons d’égarer notre Commandant !

    — Enfin, une bonne nouvelle ! exulta sauvagement le Fouineur.

    — Qui ici utiliserait ces insectes ? demanda Pascale. Et pourquoi ?

    — Probablement quelqu’un qui en veut à notre incompétent, proposai-je.

    Ce qui ne nous avançait guère. Son intervention en ma faveur avait un peu redoré son blason, mais la loyauté de l’équipage ne lui était pas acquise pour autant. Sorral estimait que Kurian ne s’était opposé aux officiels que pour bien se faire voir.

    Le médecin leva l’éprouvette à la hauteur de ses yeux.

    — Leur fabrication nécessite de grosses ressources. Et qui, à bord, possède à la fois le mobile et les ressources ?
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    Mari Jo Alfonso commanda le déverrouillage des quartiers où les diplomates étaient confinés. Avaient été confinés, plutôt : les luxueux appartements étaient vides. Le registre de la porte révéla que Kurian les avait délivrés avec son identification rétinienne.

    Le médecin repéra une grille de ventilation ouverte près d’un lit-cocon duveteux. Pour que, statistiquement, un insecte atteigne la cible, les délégués avaient dû en introduire des centaines dans les conduits.

    — Félixia, localise Kurian et les dignitaires, demanda Alfonso.

    Le Cerveau mit plus de trois secondes à répondre, c’était mauvais signe.

    — Ils ne sont nulle part sur le Jules-Verne.

    — Ils ont activé leur écran privé ! grogna Édéril en se tournant pour sortir.

    Il buta sur Sorral. En nage d’avoir couru de l’infirmerie (la distance était trop courte pour utiliser le roulis), l’officier d’entretien prit une grande respiration pour dire ce qu’il pensait du médecin. Puis, il aperçut le Second et se ravisa. Félixia choisit ce moment pour annoncer une nouvelle catastrophe.

    — Deux membres d’équipages ont été blessés près du Générateur.

    — Par qui ? demanda le Cactus.

    — Cause non identifiée.

    — Les délégués sabotent le générateur, comprit-elle. Ainsi, le Jules-Verne ne pourra exécuter de Tunnel pour suivre leur Sagittaire.

    — L’infect salopard ! maugréa le Fouineur. On aurait-dû le…

    — Sanction bleue, Sorral ! claqua Alfonso. Félixia, verrouille les soutes ! Alerte tous les membres d’équipage !

     

    * * *

     

    Trois techniciens gisaient devant la lourde porte du Générateur. Sorral accourut vers celui qui se tenait les côtes. Édéril se pencha sur celui qui ne remuait pas.

    Alfonso interrogea le troisième qui arborait un œil au beurre noir. Sa tunique turquoise le désignait comme le maître-technicien.

    — Le Commandant… est rentré dans la salle, cracha l’homme, essoufflé et furieux. Il nous a jetés dehors avant de bloquer l’accès avec son code.

    — Est-il armé ? demanda-t-elle.

    — Non ! aboya le technicien outré. Il nous a battus à coups de poing. Sans un mot. Si seulement il avait dit ce qu’il voulait…

    — Ces insectes ont dû engourdir son centre de la parole, dit Édéril.

    Sans la blessure qui l’avait retiré de la chaîne de commandement, ç’aurait été un jeu d’enfant pour Kurian de paralyser le Cerveau par un ordre de son implant.

    Le Cactus ajusta la charge de son bracelet défensif et de son pistolet. En l’absence de troupiers, elle était la seule à porter des armes à bord.

    — Attention ! cria le maître technicien. Le Noyau est extrêmement instable. Si une décharge crève la paroi, nous sommes cuits !

    — Il n’y a pas de temps à perdre, réfléchit-elle, rempochant son arme. Docteur Édéril, allez chercher des capsules paralysantes pour tout le monde.

    Plutôt que d’abandonner son blessé, Édéril fit appel au Cerveau. Nous attendîmes qu’Alfonso récite son code pour déverrouiller l’entrée.

    Lorsque la porte s’ouvrit, ce « nous » avait grossi d’une dizaine d’hommes alertés par leurs implants. Parmi eux, Vincent et Monsieur Zhou, qui avait laissé ses chaudrons. D’autres hommes se précipitaient, par le roulis, vers les soutes pour arrêter les fuyards.

    Nous pénétrâmes dans le cœur du Jules-Verne. L’absence de consoles ou de manettes me frappa : les murs couverts de bas-reliefs intégraient tous les contrôles Vrittis. La masse obscure du Noyau, son diamètre dépassant les trois cents mètres, occupait presque tout le volume du Générateur.

    — On dirait un trou noir, chuchotai-je.

    — La couleur de l’absence, dit Zhou, près de moi. On dit qu’il n’y a rien de l’autre côté de l’univers.

    Un technicien nous jeta un regard agacé.

    Subjuguée par ce gigantisme, je butai sur un objet. L’écran privé traînait, ses tiges projectrices brisées.

    Un bourdonnement derrière nous : un drône-chirurgien à air comprimé entra. Édéril lui avait ordonné d’apporter les fameux paralysants. Sorral me montra le mode d’emploi du tube projecteur, gros comme un antique crayon.

    — Il contient trois doses : tu dois attendre d’être assez proche pour projeter une capsule.

    Alfonso fit refermer la porte pour empêcher le fugitif de ressortir.

    — Déployez-vous par groupes de deux, ordonna-t-elle. Vous…

    Elle m’aperçut alors parmi la vingtaine d’hommes.

    — Ce n’est pas un exercice gentil, Clécy ! Sorral, restez avec elle. Kurian est extrêmement dangereux.

    — Oh, voilà qui nous change de l’ordinaire ! plaisanta le Fouineur.

    Il saisit une des tiges de l’écran privé. Les techniciens s’étaient eux aussi munis de capsules : on manquait de paralysants.

    — Un des supports s’est éteint ! cria un technicien.

    Le Noyau tenait en place par des supports gravitiques encastrés dans les murs. À l’avant, une curieuse fleur métallique appuyait sa corolle sur la sphère : elle absorbait les particules « noires » que sa tige transmettait, à travers la cloison, vers la bouche du générateur. Des passerelles couraient d’un support à l’autre, se confondant presque parmi les motifs. Sur l’une d’elles, une tache bleu pâle remua. Kurian courait vers un autre support.

    Sur le mur, une série de bas-reliefs se remodelèrent. Le maître technicien blêmit devant ce nouveau tableau.

    — Il va déstabiliser le noyau et nous faire imploser !

    Techniciens et hommes d’équipage oublièrent leurs différences et se précipitèrent vers les passerelles.

     

    * * *

     

    Privé d’un deuxième support, le Noyau vibrait d’une façon inquiétante. Au lieu de poursuivre le fugitif, le Fouineur avait décidé de le devancer. Nous nous tenions en embuscade derrière un support intact.

    Des cris en gayen standard et en Vritti nous signalèrent son approche, cachée par la courbe du Noyau. Un ordre strident : Alfonso se trouvait quatre passerelles plus bas.

    — Reste cachée, petite, ordonna le Fouineur.

    Kurian apparut. Sa blouse bleue, déchirée, laissait voir un manchon métallique sur son bras gauche. Derrière lui, couraient Vincent et le cuisinier. Zhou s’accrocha aux jambes du saboteur. Un coup de genou le réduisit à l’impuissance.

    Vincent pointa son paralysant. Kurian se pencha pour éviter la capsule. Ça devait être sa dernière, car le jeune homme se rua sur lui. La lutte qui suivit rappela que Kurian n’excellait pas qu’au deux-lames. Il bloqua presque sans effort les coups de son adversaire.

    Profitant de la diversion, Sorral s’approcha, levant son gourdin improvisé. Le léger froissement de son geste alerta Kurian. Dans un mouvement rendu flou par sa vitesse, il empoigna Vincent et le projeta sur le Fouineur. Les deux tombèrent au pied du support, inanimés. Je bondis de ma cachette et vidai nerveusement mon tube dans sa direction : floup-floup-floup !

    L’avais-je touché ? L’avais-je touché ?

    Anton Kurian avançait toujours.

    Je remarquai alors ses yeux : un lac limpide, calme, absent.

    Une peur viscérale me cloua au sol, conscience aiguë de mon corps si fragile devant la force brute. J’avais affaire à une machine de guerre redoutable et efficace. J’aurais tant voulu un écraseur de tissu…

    À mes pieds, une main nerveuse agrippa le rebord de la passerelle.

    Sa propriétaire se hissa d’un coup de reins et atterrit souplement devant moi. Mari Jo Alfonso avait pratiqué une gymnastique peu conventionnelle en grimpant d’une passerelle à l’autre. Elle tendit son bras vers Kurian. Celui-ci se cambra en un éclair pour éviter la balle. Le filet de contention s’étala sur le mur.

    Le corps compact de la femme officier se plaça en position de combat. Une lame apparut à son bracelet de défense. Les adversaires s’étudièrent.

    Cactus contre orage silencieux.

    Attaque : griffes et coup de pattes, panthère contre tigre. Puis, les fauves se repoussèrent. Tournèrent l’un autour de l’autre, intenses de concentration. Nouvel échange de coups. Un genou de Kurian saignait. Parade. Feinte. Choc.

    Le Cactus roula au sol et ne bougea plus.

    Avec un cri de rage, Sorral me bouscula et fonça sur l’homme encore déséquilibré par son effort. Kurian se baissa à temps : la tige d’acier siffla au-dessus de sa tête. Emporté par son élan, Sorral aboutit dans ses bras. La tige lui fut arrachée et jetée dans le vide. Kurian referma ses mains sur sa gorge.

    Il allait étrangler le Fouineur !

    Sans réfléchir, je m’élançai sur Kurian, nouant mes bras autour de son cou pour lui faire perdre conscience. J’atteignis la limite de mes forces, sans même l’affecter. Autant presser un tronc d’arbre !

    Kurian remarqua ma présence gênante sur son dos. Lâchant sa proie, il saisit mon avant-bras droit, coupant toute circulation. Il serra, serra. Mes os cédèrent dans un froissement humide. Je hurlai à rendre l’âme.

    Il m’empoigna et me souleva à bout de bras. L’instant d’après, il me précipita dans le vide, vers la paroi noire du Noyau.

    La douleur explosa dans tout mon corps.

    Une rivière bouillonna dans ma tête. À travers les bulles rouges qui dansaient devant mes yeux, je vis le Cactus se projeter dans un élan vigoureux, jambes tendues.

    L’impact dans son dos déséquilibra Kurian vers l’avant. Un pied avait touché un nerf de l’épaule : son bras droit pendait sans force. Il se reçut sur le gauche. Alfonso le frappa du tranchant de sa main au creux du cou laissé à découvert.

    Kurian s’effondra, son Second à cheval sur lui.

    — Infect salopard ! cracha-t-elle.

    La suite s’engouffra dans un tunnel de douleur. Puis la douleur s’en alla aussi, mais le tunnel s’allongeait sans cesse et j’y tombai.

     

    * * *

     

    Un jour, j’avais voulu éteindre le soleil.

    J’étais la fille aux deux mères, objet de curiosité ou de railleries de la part des autres enfants du Dôme 38. Mes camarades m’excluaient de leurs jeux, prétextant qu’une fille née de deux mères ne pouvait les surpasser en force.

    Alors je clamai qu’aucun d’eux n’aurait le courage d’aller éteindre le soleil. Je ne parlais pas de notre bon vieux Hélios, mais du soleil artificiel qui brillait au sommet du dôme, nous redonnant ces bleus et ces verts que notre atmosphère rougeâtre tamisait.

    Certaines armatures portaient des échelons pour faciliter l’entretien des plaques filtrant les rayons ultraviolets. J’avais fait beaucoup d’escalade avec Paman sur la face du Canyon : l’exploit ne me poserait pas de difficultés.

    Je revis le petit groupe qui me regardait monter, avec mon matériel.

    Au début, l’escalade était facile. À travers l’alliage transparent s’étendait un paysage de dunes, d’éoliennes et de capteurs, devant les rides du Canyon. Les armatures s’incurvèrent fortement. Je commis l’erreur de regarder en bas.

    Les édifices, même la tour de l’administration qui comptait vingt étages, avaient l’air de jouets. Je fus prise d’une forte envie de pleurer. Mais l’orgueil, ce moteur infatigable, me poussa en avant.

    Déjà, je distinguais les déflecteurs autour du réacteur luminique. L’éclat du soleil aurait brûlé mes pupilles si je n’avais mis les vieilles lunettes d’armée de Paman. Les crochets qui me retenaient aux armatures me permettaient d’évoluer comme un insecte au plafond. Par mon chemin tortueux, j’avais évité les patrouilles d’entretien. Cependant, les surveillants électroniques intégrés à la structure, eux, me repérèrent.

    Je devais réussir avant de me faire pincer ! La hâte me fit commettre une erreur. Je n’avais pas bien assuré mon dernier crochet et celui-ci glissa au moment où je transférais mon poids.

    Je tombai, un cri désespéré perdu dans l’immensité du Dôme.

    Mon câble de sécurité se tendit, me coupant presque en deux. La nacelle ouverte d’une patrouille de surveillants me cueillit comme un fruit mûr.

    Le maire du Dôme essuya un blâme du Cercle administratif de Mars pour ses mesures de sécurité insuffisantes. Mes mères furent embarrassées et harcelées : les mauvaises langues y voyaient la preuve que deux femmes ne pouvaient élever correctement un enfant. D’autres soutenaient qu’on n’aurait pas dû me laisser vivre…

    Je me souviens encore de la honte de Maman, de son visage si triste.

    — Je voulais éteindre le soleil Maman, je ne savais pas je ne savais pas…

    Une ombre s’approcha. Le visage qui se dessina dans la brume n’était pas celui de Maman.

    — Où as-tu mal, petite ? demanda Édéril, employant la très douce forme intra-familiale.

    Des vagues furieuses, bruyantes, battaient sans arrêt à mes tempes.

    — …ma tête, murmurai-je.

    Le médecin ajusta les cellules Méditop.

    — Et comme ça ? chuchota-t-il.

    Les vagues de souffrance reculèrent.

    — L’anti-douleur est réglé au maximum, dit-il. C’est normal après une fracture du crâne.

    J’essayai de bouger. Une bande enserrait mon torse. Mon bras droit disparaissait dans un appareil cylindrique.

    — Tes cartilages du poignet et de l’avant-bras sont disloqués. Rien d’irréparable ! dit Édéril en voyant mon expression. Et Kurian t’a aussi brisé des côtes.

    — Les… diplomates, ont-ils réussi à s’échapper ? murmurai-je.

    Chaque syllabe se répercutait douloureusement dans mon crâne.

    — Eh bien, pour être exact, disons que…

    Un autre visage apparut derrière lui. Instinctivement, je me roulai en boule, mon bras valide levé pour protéger ma tête.

    Depuis mon escalade du Dôme, je n’étais plus sortie des rangs. Je ne m’étais jamais battue, repliée comme une timide plante sous les quolibets. Je n’avais eu à déplorer qu’une ou deux tapes de Paman.

    En quelques secondes, le Commandant du Jules-Verne m’avait broyé le poignet et lancée comme un fétu de paille contre la paroi du Noyau.

    — Ne me touchez pas ! suppliai-je d’une voix éteinte.

    Anton Kurian recula, la confusion peinte sur son visage. Un bandeau métallique enserrait sa tête, avec deux fils branchés à son implant.

    — Tu n’as rien à craindre, rassura Édéril. Il n’était pas responsable de ses actes. S’il se fâche, il n’aura plus une si bonne excuse.

    Kurian le gratifia d’un regard sombre. Puis, il se tourna vers moi. Les paroles suivantes durent lui coûter un terrible effort.

    — Je, je suis… désolé, Demoiselle. Je n’ai… jamais… frappé un membre d’équipage, avant.

    J’eus envie de lui répondre vertement qu’il y avait une première fois à tout, mais il avait l’air vraiment navré. Je choisis de croire le docteur.

    — Vous ne saviez pas ce que vous faisiez, Monsieur, répondis-je, chaque mot allumant une étincelle de douleur.

    — Si, grimaça-t-il. Je me souviens de tout, tout, dans les moindres détails !

    Il pressa une main contre son front, désemparé.

    — Bon, maintenant que vous êtes rassuré à son sujet, je vous conseille d’aller vous recoucher, dit Édéril.

    — Vous ne comprenez pas, protesta Kurian. C’était pire ! Je… je voulais les tuer ! Je désirais détruire le Noyau ! Je… Elle… C’était si plaisant de lui briser…

    Il vacillait d’avant en arrière. Le médecin lui prit le bras.

    — Allons, je vous l’ai expliqué, ces insectes ont bousillé votre volonté, dit-il.

    Kurian se laissa docilement reconduire dans une alcôve de traitement. Édéril revint, son front noué par d’amères réflexions.

    — Comment peut-on saboter la volonté ? chuchotai-je.

    — Le cerveau est une soupe chimique agitée d’impulsions électriques. Il n’y a qu’à créer des chemins préférentiels qui lient certains actes au centre du plaisir.

    Une image me revint en mémoire : les silhouettes serpentines des Frous-Frous, conditionnées à aimer leur odieux métier.

    — Pour un militaire, court-circuiter les neurones est encore plus facile : l’implant de commande est déjà lié au cortex.

    Je me rappelai soudain Sorral.

    — A-t-il… tué quelqu’un ?

    Édéril secoua sa tête massive.

    — Il en aurait été capable, d’autant plus que les délégués lui ont collé une clef chimique.

    — Une clef ? Cet anneau sur son bras ?

    — Peu après son enrôlement, le métabolisme de Kurian a été modifié pour accélérer ses réflexes. L’injection d’une substance-clef multiplie son efficacité musculaire.

    Je revis la machine de guerre, le super-soldat que mes capsules n’avaient pu atteindre.

    — Par chance, reprit Édéril, nos saboteurs ont manqué de finesse : les biopuces ont légèrement affecté sa coordination. Mais ne le répète pas aux quinze autres membres d’équipage qui se remettent de leurs blessures… à cause d’eux, le Jules-Verne n’a percé qu’un seul Tunnel depuis la bagarre.

    — Combien de temps suis-je…

    — Tu as reposé dans le coma deux semaines.

    Deux semaines !

    Sorral entra, porteur d’un bol fermé et d’une paille. Un couvre-œil lui donnait une allure de flibustier. J’aspirai la soupe d’algues avec un appétit ravivé.

    — Je te dois la vie, dit-il dans un tutoiement respectueux. Sans toi, l’Anton m’aurait zigouillé. Tu l’as distrait assez longtemps pour permettre au Cactus de reprendre ses esprits.

    Mes souvenirs de la bagarre avaient gagné un flou artistique.

    — Nous avons décortiqué ces insectes, reprit Sorral. Ce sont des scarabées génétiquement modifiés préparés sur Gaya. Spécifiquement ajustés sur l’implant de Kurian. Où qu’il soit sur le vaisseau, ces petites bêtes le repéraient. Puis, quand il dormait, elles lui injectaient des nodules contenant des biopuces.

    — J’en ai dénombré des millions dans son cerveau, dit le médecin. J’estime que les premières ont été mises en place juste après notre départ du Carrefour.

    L’atroce réalité se dessina dans mon esprit.

    — Vous… vous voulez dire que…

    — La destruction du Jules-Verne par son Commandant faisait partie de leurs plans dès le début !

    Nous restâmes silencieux. Pandore sauta sur mes genoux avec une légère secousse comme sa petite cellule-G rencontrait le champ de mon lit.

    — Et l’accident du gymnase ?

    — Je persiste à croire qu’il a été causé par son abus des liqueurs de Mythan, dit Édéril. Enfin, ça m’a permis de l’examiner et de trouver les morceaux de carapace dans son oreille.

    Sorral reprit le crachoir.

    — Ils ont injecté d’autres nodules pendant qu’il dormait dans la clinique. Heureusement, Pandore était de garde…

    — Et elle a bien fait son travail ! dis-je en la caressant d’un bras.

    — Sans elle, nous aurions tous cru que Kurian agissait de son propre chef, compléta le Fouineur. Moi, le premier.

    Pandore ronronna modestement.

    — Ils ont activé les biopuces le lendemain de l’accident, poursuivit le médecin. Cela explique ses réactions bizarres alors qu’il reposait sous le champ d’hypnose.

    Édéril me montra une mallette ouverte sur des contrôles.

    — Avec cet émetteur, Tanne Sklaverei et ses complices ont stimulé lobe après lobe, excitant les centres de la vision, du plaisir, de la douleur, de la mémoire… jusqu’à ce qu’ils localisent le siège de la volonté. Ils ont transmis leurs ordres : désactiver le Cerveau, les délivrer et leur ouvrir la soute. Corollaire, détruire le générateur.

    « Quand Kurian est arrivé dans leur suite, les délégués ont constaté qu’il ne pouvait parler, ni contraindre le Cerveau au silence. Ils ont modifié en hâte leurs instructions. Ils ont envoyé Kurian au Générateur de Tunnel avec un écran privé, avant de s’enfuir vers les soutes avec un deuxième écran. »

    — Et vous les avez laissé partir ? râlai-je.

    Ces êtres qui avaient essayé de m’écraser, qui avaient torturé un homme avec leurs sales nodules, qui étaient prêts à nous sacrifier…

    — Hem, pas exactement… dit Édéril.

    — Et où sont-ils ? Encore dans la soute ?

    — Tu-tût ! Ne parle pas si fort, tu vas les réveiller ! rit Sorral.

    Édéril sourit et pointa du doigt le plafond.

    — Ces nuisibles vont passer le reste du trajet dans les caissons d’hibernation stockés au-dessus de l’infirmerie. Cela fait partie de l’accord négocié par Alfonso : ils seront déposés sur la première colonie rencontrée à notre retour dans l’Alliance. En échange, nous gardons le silence sur leurs intentions.

    — Qu’a dit le Commandant quand il l’a appris ?

    Le Fouineur sourit.

    — Il a demandé s’il pouvait essayer le Sagittaire !
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Vengeance

    95e Tunnel

    Pandore remua nerveusement sur mon ventre. Elle avait pris l’habitude de dormir sur ce coussin confortable, et je n’avais pas le cœur de lui refuser l’hospitalité. D’autant plus que son ronron couvrait le bruit des appareils auxquels j’étais branchée. Mes fractures guérissaient lentement, mais j’étais sous le coup d’une interdiction de me lever.

    L’autre (im-)patient de l’infirmerie récupérait dans son alcôve, plus loin. Je n’osais lui adresser la parole.

    Alfonso lui avait apporté ses effets personnels. Félixia ne laissait entrer personne d’autre dans ses quartiers. En m’étirant, je pouvais voir ses mains qui tenaient une plaquette de lecture. Je l’enviais de pouvoir lire.

    Moi, mes yeux s’enflammaient à chaque tentative. Je me contentais de musique pour toute nourriture de l’esprit. Mes amis faisaient double quart pour compenser mon absence, et leurs visites s’espaçaient en conséquence. Le grand Ild venait aussi se pencher sur mon cas, plus par curiosité morbide que par sympathie. En revanche, le Fouineur venait m’apporter des potins gratuits.

    À travers leurs visites, je perçus un changement dans l’ambiance du Jules-Verne depuis qu’Alfonso en avait pris la tête. Son caractère acide s’était adouci à mesure qu’elle exerçait sans contrainte une autorité pour laquelle elle était bien préparée.

     

    * * *

     

    Je tendis l’oreille. Lorsque je m’étais endormie, Édéril travaillait à son pupitre-projecteur. Maintenant, il était sorti, nous laissant sous la surveillance de Félixia. Mes deux moniteurs, le presso-cardiaque et le bio-senseur hormonal, discutaient à coups de bips, mais leur babillage ne me dérangeait plus. Et j’avais fini par m’habituer aux ronflements de Kurian.

    Je compris alors ce qui avait éveillé le chat.

    Quelqu’un venait d’entrer. Ce n’était pas Édéril, qui connaissait parfaitement son territoire et s’y déplaçait plus silencieusement que Pandore. Le grattement hésitant des semelles sur le plancher s’arrêta bien avant d’arriver à mon alcôve. J’entendis le son mat d’un appareil déposé au sol.

    Tirant mon rideau, je distinguai une silhouette debout face à l’alcôve du Commandant. Bruit de tissus froissés. Un claquement sec.

    — Qu-qu’est-ce qui vous prend ? murmura Kurian, arraché au sommeil.

    — T’as oublié, ordure ? demanda une voix familière.

    Re-clac ! Une autre gifle, plus forte.

    Je parvins à quitter le lit en ménageant mon bras cassé. Mes pieds nus effleuraient à peine le plancher. Je traînais mon cortège d’appareils qui flottaient au bout de leurs laisses comme des chiens domestiques.

    Paul Theis se retourna, échevelé, le regard sauvage. Il étreignait un pistolet.

    — Ne te mêle pas de ça, Armelle ! siffla-t-il.

    J’avais jusqu’à présent conservé de la sympathie pour le malheureux linguiste, aussi dupé que le reste d’entre nous. Mais là, il exagérait.

    De sa main libre, Theis serrait une bande de restriction autour de la poitrine du malade. Il avait aussi augmenté le champ du lit à 3 g.

    L’écran privé qu’il avait déployé empêchait Félixia de nous entendre.

    Kurian portait encore le bandeau de métal. Ses cheveux rasés du côté de son implant désactivé révélaient les cicatrices des opérations destinées à neutraliser les micro-puces dans son cerveau. Écrasé par la pesanteur accrue, empêtré dans les couvertures et les bandes conçues pour l’empêcher de tomber, il était impuissant contre le frêle garçon qui pointait le canon du pistolet sur son visage.

    — Où avez-vous trouvé cette arme ? souffla-t-il.

    Theis avait dû la prélever discrètement sur la veste de Kurian, le jour de l’accident ou plus tard.

    — Peu importe, assassin ! glapit-il.

    — Que voulez-vous dire ?

    — Mon père, Romu Theis, servait sur le Genghis-Khan, le vaisseau amiral.

    Le Blocus ! L’ampleur de ce désastre avait assuré à notre Commandant une provision inépuisable d’ennemis.

    Kurian ne pouvait contacter lui-même le Cerveau. Cependant, Félixia était liée à tous les appareils de surveillance, y compris la garde médicale des pauvres éclopées. J’arrachai le fil transmettant mes battements cardiaques à un des appareils bavards, qui se tut aussitôt.

    — Theis, murmura lentement Kurian. J’ai… parlé à votre père.

    — Menteur ! Quelle fonction occupait-il ? Je compris que Kurian luttait pour gagner du temps.

    — Il était… officier des communications… Je lui ai parlé parce que…

    — Parce que ? demanda le linguiste, appâté par la curiosité.

    Pas de réponse.

    — Parle ! aboya-t-il en enfonçant le canon dans son cou.

    Kurian parla, en courtes phrases hachées par le poids qui oppressait sa poitrine.

    — Le siège, grave erreur, mauvaise stratégie… Nos vaisseaux, déployés trop tôt, trop confiants, arrogants… Vulnérables… Les Bêtans, possédaient, gros avantage tactique… J’ai suggéré, modification, au Genghis-Khan… Mais, refus. Les ordres… Suivre le plan, établi, par le Conseil…

    Que racontait-il ? Ce n’était pas dans la version officielle !

    — Theis ! claqua une voix derrière nous. Le médecin occupait toute l’embrasure de la porte. Theis virevolta et leva le canon de l’arme dans sa direction. Il comprit aussitôt qui avait prévenu Édéril.

    — Chienne ! hurla-t-il.

    Si l’épithète s’adressait à moi, elle valait aussi pour Félixia qui avait choisi de ne pas envenimer la situation.

    — Restez où vous êtes, docteur ! Ou je vous perce comme une outre !

    Une main jaillit des draps et attrapa son poignet. Le visage noué par l’effort, Kurian tentait de désarmer le linguiste. Theis le frappa de son poing libre sur le bandeau. La douleur lui arracha une sourde plainte. Sa main retomba sur son côté.

    — Finissez-en ! murmura Kurian, fermant les yeux.

    — Je vous l’interdis, Theis ! glapit Édéril.

    — C’est un monstre ! Il a causé la mort de treize mille hommes !

    — Treize mille huit cent trente-sept… incluant mes pilotes et les morts de la Sentinelle, compta tristement Kurian, les yeux clos.

    Il attendait le coup qui le délivrerait à jamais de ses fantômes.

    — Theis ! intervint Édéril. Écoutez-moi. Je n’aime pas le Commandant plus que vous. Mon fils, Jarrel, est mort au Blocus à bord du Va-sans-Peur.

    — Vous voyez, Theis… pour me tuer… il faut prendre un numéro, souffla ironiquement Kurian.

    — Mon père sera vengé !

    — Croyez-vous que l’idée de venger mon fils ne me soit pas venue ? répliqua Édéril. Croyez-vous que l’occasion ne se soit pas présentée ?

    — Et si j’assouvissais mon désir de revanche, retrouverais-je mon Jarry ? demanda Édéril d’une voix éteinte.

    Jamais le médecin ne s’était autant ouvert. Le tremblement de sa voix accrocha quelque chose dans l’armure de Paul Theis. Il baissa son arme, puis… la ramena sur la tempe du convalescent.

    — Édéril, dit Kurian. Emmenez Clécy avec vous.

    — Commandant, vous n’êtes pas en fonction. Je…

    Theis coupa court aux discussions en tirant un coup de semonce. Un cratère bouillonnant consuma le plancher de plastomère aux pieds du médecin, dénudant les structures. Une odeur de caoutchouc brûlé se répandit.

    — Sortez ! Et avec elle ! grinça-t-il, en agitant le pistolet.

    Le médecin me prit doucement par la taille et m’entraîna hors de l’infirmerie. Félixia n’avait pas chômé : Sorral attendait avec deux hommes.

    Le médecin déballa rapidement la situation, à la fois pour lui et pour Alfonso qui écoutait à partir du Pont. Kurian refusait de défendre sa vie. Plusieurs minutes coulèrent sur nos fronts. Sorral se décida enfin.

    — Félixia, tu vas ouvrir…

    La porte obéit avant qu’il ait fini. Paul Theis apparut sur le seuil, les mains vides, les yeux hagards. Derrière lui, le silence.

    Le médecin entra en trombe.

    — Commandant Kurian ? appela-t-il. Kurian !

    Je suivis Sorral, traînant encore les instruments. J’entendis un glapissement de surprise. Édéril réduisait la pesanteur du lit quand je trottinai près d’eux. Le Fouineur semblait presque déçu.

    — Pourquoi ne vous a-t-il pas tué ? demanda-t-il.

    Anton Kurian prit une profonde inspiration.

    — Notre vengeur n’a pas voulu acquiescer à ma prière.

    — Votre prière ? répétai-je.

    — Celle de me délivrer de mes intolérables souffrances.

    Sorral écarquilla les yeux.

    — Vous lui avez demandé de vous achever ?

    Le convalescent hocha la tête, jouant avec l’arme laissée sur lui.

    — Et il a refusé. Il est parti en me laissant cette, hem, lourde tâche.

    Je me demandais si Kurian était sérieux ou s’il plaisantait. C’était un gambit très dangereux pour sauver sa vie. Il remit le pistolet au Fouineur.

    — Sorral, emportez donc cette arme au cas où je serais tenté de l’employer.

    Je ne sus pas davantage s’il plaisantait ou non. Kurian se retourna sur le lit et abaissa le rideau de l’alcôve en marmonnant.

    — Pas moyen de dormir tranquille ici !
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Rhume de Cerveau

    108e Tunnel

    Une fine poussière recouvrait toutes les surfaces du poste de combat, situé dans les anneaux rotatifs du Bélier. Pour nous y rendre, nous avions traversé les hangars à Scorpions, vides : le Jules-Verne n’en avait reçu aucun pour cette mission. Mais les projecteurs ioniques, les batteries laser et toute une ribambelle d’armements compensaient cette absence.

    J’avais beau avoir une maman antimilitariste, la curiosité me tirait par le bras. Les postes de combat étaient en principe interdits aux civils, mais le Fouineur ne comptait plus ses infractions.

    — Le travail consiste moins à viser qu’à choisir les cibles, expliquait savamment Sorral. Si un poste est touché lors d’un combat, ses voisins reprennent la cible. Au pire, si une section est détruite, l’anneau tourne comme une bague et hop ! un autre groupe de tir prend la relève.

    Pascale absorbait ses explications comme une éponge. J’en oubliais les trois quarts, mais je compris que le projecteur d’ions envoyait un flux de charges concentrées qui déstabilisait les liaisons atomiques des coques. Les viseurs étaient liés aux détecteurs de proximité du Cerveau.

    En échange de cet enseignement, nous aidions Sorral à faire le ménage. Mon aspirateur inversait les polarités des grains agglomérés. Comme la poussière soulevée grattait désagréablement les bronches, nous portions tous trois des masques filtrants.

    — SORRAL ! Les postes de tir sont fermés aux civils ! gronda une voix.

    Anton Kurian pénétra dans le poste de combat, toussant à cause de la poussière qu’on n’avait pas fini d’enlever. Ses cheveux avaient repoussé, cachant les cicatrices des opérations. Il avait dû demander un scan intérieur du Bélier et remarqué l’achalandage inhabituel du poste de tir.

    Ses inspections-surprises s’étaient multipliées depuis peu : cela lui donnait l’air de faire du zèle sans déployer trop d’efforts. Le problème, c’est qu’il s’adonnait aussi à cet agaçant loisir en dehors de ses heures de service.

    Comme si cela ne suffisait pas à mettre son équipage sur les nerfs, le Commandant du Jules-Verne traversait une grave crise de confiance. Maintes fois, il s’interrompait au milieu d’un ordre, assailli par des doutes. Il fixait ses mains, se demandant si la volonté qui l’animait était bien la sienne.

    Le médecin avait beau l’assurer que les biopuces avaient été éliminées et que son implant fonctionnait bien, les séquelles de cette manipulation perduraient. Hanté par le souvenir de ses actes commis sous l’empire des parasites, Kurian ne pouvait plus dormir sans somnifères. Édéril était certain qu’il buvait toujours.

    Tout cela n’avait pas adouci son humeur. Le Commandant fixa Pascale de ses yeux cernés. Elle était assise dans le siège du canon-nier, ses mains à portée des contrôles sensibles du projecteur d’ions.

    — Descendez ! ordonna-t-il à la civile.

    Il se tourna vers moi. Je tenais l’aspirateur : le sac récolteur, bien gonflé, pendait à ma ceinture. Kurian avisa le moule qui emprisonnait mon avant-bras jusqu’au coude.

    — Donnez-moi ça ! grogna-t-il. Ce n’est pas un travail pour vous !

    Il empoigna l’instrument d’un coup sec, tirant du même coup le sac récolteur. Son mouvement me déséquilibra ; ma main effleura le bouton de vidange.

    En un instant, le sac éjecta un nuage dense qui enveloppa le Commandant. Toussant, crachant, titubant, il essaya de chasser la poussière de ses yeux, mais ne réussit qu’à la faire voltiger autour de lui. Un film gris recouvrit sa peau et son uniforme. Aveuglé, il ne pouvait voir le sourire qui logeait sur nos visages.

    Un bête aspirateur venait de réussir là où seize membres d’équipage avaient échoué : mettre Kurian à genoux. Retenant son rire, Sorral m’aida à dépolariser le Commandant. Mon tube aspira la poussière qui se détachait de lui.

    Kurian éternua deux bonnes minutes, avec des gestes saccadés que Sorral interpréta correctement.

    — Clécy, allez donc… (pause pour retenir une explosion d’hilarité) chercher de l’eau, termina le Fouineur sur un débit plus rapide.

    Je courus au distributeur près de l’entrée et revins avec un sachet d’eau.

    — Sorral, conduisez ces deux jeunes personnes hors de ce poste ! ordonna Kurian lorsqu’il put parler. Quant à vous, je vous promets que…

    Une sourde commotion nous secoua. L’éclairage vacilla, puis s’éteignit tout à fait, ne laissant que les guides d’évacuation phosphorescents.

    — Qu’est-ce qui se passe ? rugit Sorral dans la pénombre.

    — Nous sommes attaqués ? murmurai-je, craintive.

    — Nous sommes attaqués ! s’écria Pascale, excitée.

    — Félixia ! Rapport ! ordonna Kurian.

    Pas de réponse. Notre supérieur se pencha de côté pour écouter son implant.

    — Rien ! Je ne reçois rien !

    Il utilisa l’appareil com de son épaule pour contacter Alfonso.

    — Félixia répond-elle sur le Pont ? demanda-t-il.

    — Non, Commandant. Elle a délaissé toutes ses activités pour se livrer à des boucles d’auto-diagnostic interne. Pas moyen de l’en sortir.

    — Qu’est-ce qui s’est passé ?

    — Le réacteur du groupe Propulsif 4 est entré en surchauffe, dit-elle. Des déchets radioactifs ont contaminé les parois du réacteur, et le système de refroidissement n’arrive plus à compenser l’excès de chaleur. Félixia s’est tue. Les cloisons d’urgence se sont abaissées avant que les techniciens puissent évacuer. On ne peut pas leur porter assistance et ils n’arrivent pas à éjecter le réacteur.

    — Arrêtez les autres réacteurs !

    — Déjà fait ! Mais les compensateurs d’inertie sont hors-ligne. Tant que nous n’avons pas Félixia, il faut garder notre cap et notre vitesse constante.

    — Et détruire tout obstacle sur le chemin ! Chargez les batteries de tir avant.

    — Pourquoi le Cerveau ne répond-il plus sur le Pont, Monsieur ? demandai-je à Sorral. Félixia a pourtant bien supporté le voisinage de la géante rouge…

    — Son centre nerveux est situé près du Pont, mais ses synapses parcourent tout le Bélier. Si quelque chose surchauffe à proximité d’un relais du Cerveau mal isolé, ses circuits sont ralentis…

    — Ce qui n’avait aucune chance d’arriver ! claqua Kurian.

    — Monsieur, les matériaux du Jules-Verne ne sont pas de première fraîcheur. Notre ballade trop près de cette géante rouge a dû affecter les gaines isolantes des synapses. Elles se sont détériorées graduellement pendant notre voyage.

    — Chaque minute qui passe à babiller voit le Cerveau perdre ses neurones, grogna Kurian, pressé de changer de sujet.

    — Commandant, il n’y a pas de neurones dans un Cerveau artificiel ! rectifia l’officier d’entretien.

    Avant que notre supérieur ait pu commenter cette nouvelle allusion à son incompétence, Sorral poursuivit : « Nous n’avons pas une seconde à perdre. La destruction du Cerveau suivra une courbe exponentielle. »

    — Combien de temps ? demanda notre supérieur, les dents serrées.

    Il n’avait pas digéré la critique, mais il gardait assez d’empire sur lui-même pour éviter de provoquer, par sa colère, une nouvelle perte de temps.

    — Nous avons trois heures avant que les dégâts au Cerveau deviennent irréparables. Sans compter le réacteur fautif qui peut exploser.

    Les deux officiers coururent vers le hangar, Pascale et moi sur leurs pas. Nous suivîmes l’étroite coursive. Kurian s’arrêta devant un sas.

    — Bélize, vous assurerez l’ouverture manuelle du sas. Sorral, vous m’accompagnez. Prenez ce qu’il vous faut pour exécuter une réparation de coque.

    — D’ac ! répondit irrévérencieusement Sorral.

    Le Commandant grimaça, sans rien ajouter. Il avait renoncé à lui infliger des punitions pour manque de respect à un supérieur. Garder le Fouineur en détention privait le Jules-Verne de son homme à tout faire, en plus d’affecter le moral de l’équipage qui s’ennuyait de son boute-en-train.

    — Clécy, dit ce dernier, j’aurai besoin d’une autre paire de bras pour transporter les instruments.

    Kurian aspira pour protester, mais Sorral prit les devants.

    — Nous avons besoin d’elle pour la surveillance de proximité. Le secteur est mal connu et Félixia ne sera pas là pour nous prévenir.

    S’il était dépourvu de vaisseaux d’attaque, le hangar disposait de l’équipement nécessaire pour parer aux urgences. Le Fouineur enfourna dans un sac-bulle les outils qu’il entendait utiliser pour forcer le panneau. Il me passa un détecteur cinétique passablement usé.

    — C’est pas la grande classe dont tu as l’habitude, mais ça suffit pour repérer des astéroïdes.

    Sorral examina soigneusement les scaphandres de réserve avant de nous les passer. Ces tenues standards n’étaient pas ajustées pour une taille de mouche : je flottais dedans. Quand nous fûmes prêts, nous pénétrâmes dans le sas. Sorral inspecta à nouveau nos équipements avant d’expulser l’air.

    — Nous n’avons pas toute la journée ! grinça le Commandant.

    — Et vous n’aurez pas dix secondes à vivre avec un scaphandre percé !

    Je frémis, comme leurs paroles me parvenaient par le multi-récepteur de mon costume.

    — Bélize, commanda Kurian, ouvrez la porte externe.

    — Bien, Monsieur, répondit Pascale.

    Elle brûlait de sortir et j’aurais volontiers échangé ma place dans l’habit S-26. Kurian portait le S-8, Sorral le S-17. Nos visières teintées rabattues, seuls ces numéros, et notre chargement, nous distinguaient.

    Des millions d’étoiles silencieuses nous fixaient. Devant nous s’étendait la coque. Sous mes pieds, sa texture était irrégulière, bizarrement crénelée.

    — C’est la couche d’abrasion, expliqua le Fouineur. Elle diffuse mieux les impacts de lasers.

    Des petites protubérances s’élevaient à intervalles réguliers. C’étaient les extrémités des senseurs du Cerveau.

    L’épaisse coque se composait de couches en sandwich alternant fullerènes linéaires et réseaux de mousses céramiques. Elle avait même l’équivalent de mes biotes dentifrices : des mille-pattes y trottinaient, à la recherche de cavités causées par l’impact de micrométéorites.

    Le costume S-8 activa ses jets d’air, s’élevant en diagonale, et nous le suivîmes. La coque parut s’arrondir, ses extrémités se déroulant sous nos yeux. Nous nous dirigeâmes vers les salles de Propulsion.

    Les six réacteurs suivaient les réservoirs dans la section arrière du Bélier, juste avant les tuyères. La coque avait subi de sérieux dommages : des mille-pattes à moitié fondus gisaient en tas à proximité de la trappe d’éjection du réacteur 4, vaste écoutille large de trente mètres. De près, je constatai que la chaleur de surchauffe en avait soudé le contour…

    — Alfonso ! appela Kurian.

    — Oui, Commandant ?

    — Mettez-moi en contact avec l’ingénieur.

    Une voix harassée nous parvint, parmi un concert d’interférences.

    — … mandant ?

    — Pourquoi n’avez-vous pas éjecté le réacteur dès le début de l’alerte ? demanda Kurian.

    — Le mécanisme d’urgence (…) lié au Cerveau, répondit la voix. La trappe d’éjection (…) coincée. La chaleur a (…)ondre le circuit d’ouverture.

    Sorral s’adressa à moi par un second canal.

    — Quel idiot galonné ! Il pense à blâmer au lieu d’agir.

    — TAISEZ-VOUS SORRAL ! hurla le galonné. Je vous reçois très bien moi aussi ! Rendez-vous utile et trouvez le mécanisme d’ouverture manuelle !

    Quand nos oreilles eurent cessé de bourdonner, Sorral localisa l’emplacement du panneau d’ouverture. Il faudrait creuser la coque fondue pour l’atteindre.

    — Combien de temps pouvez-vous tenir ? demandait Kurian.

    Une autre voix lui répondit.

    — … Nous ne sommes pas sûrs, (…)andant.

    — Qui êtes-vous ? demanda Kurian qui ne se forçait pas pour retenir les noms de l’équipage.

    — Juga Ild, (…) andant. L’ingénieur senior Jan (…) malaise, la température augmente. Entrée en phase dégénérative (…) minutes.

    — Quoi ? Combien de minutes ? Répétez !

    Seuls quelques interférences lui répondirent.

    Le problème de la poule ou de l’œuf occupa mon esprit. Un réacteur défectueux surchauffe, il fond quelques circuits déjà abîmés de Félixia, qui ne peut activer l’ouverture de la trappe, gardant prisonnier le poison qui la tue. En chauffant encore, le réacteur soude le couvercle de la trappe…

    — Quatre-vingts minutes, Commandant, compléta Alfonso qui suivait les communications.

    — Voilà qui réduit notre marge de manœuvre, réfléchit Sorral.

    Il sortit du sac-bulle trois curieux fusils à canons rectangulaires.

    — L’alliage de la coque résistera à ces canifs ! grinça Kurian.

    — Ces découpeurs laser suffiront amplement, contra le Fouineur. Je n’ai pas eu le temps de prendre les recharges.

    — Ça ira. Dégagez le mécanisme, pendant que j’emploie la manière forte.

    Kurian épaula le laser, vérifia le chargeur, puis pressa la détente. Le contour de la trappe d’éjection commença à bouillonner. Des bulles de métal fondu emprisonnant du gaz de réaction flottèrent brièvement avant d’éclater.

    — Votre intervention risque de dépressuriser la salle de Propulsion, prévint le Cactus, qui avait accès aux plans du Jules-Verne.

    — Qu’ils enfilent leurs tenues de survie, déclara Kurian.

    Pendant un temps indéfini, je remplis le rôle de la gentille assistante dans les visos : Sorral me demandait des instruments, que je lui passais. Entre-temps, je gardais l’œil sur mon détecteur. Kurian, ayant vidé la charge du premier laser, saisit le second. Alfonso nous communiquait à mesure les instructions pour atteindre les circuits endommagés.

    Le Fouineur avait ouvert la plaque et jouait maintenant dans des masses de fils abîmés. Kurian avait dégagé le tiers de la circonférence de la trappe.

    J’observai les deux hommes au travail. La finesse ou la force brute auraient raison de cette trappe. Ils éjecteraient le réacteur et Félixia nous reviendrait.

    J’y croyais de toutes mes forces.

    À ce moment, le sifflement du détecteur écorcha mes oreilles. Des centaines d’astéroïdes allaient couper notre trajectoire, dans un angle tel que les batteries avant et arrière ne pourraient les éliminer par un tir direct. Il ne resterait que les postes de combat de l’anneau arrière.

    — Rocaille à tribord ! avertis-je.

    Le Commandant, qui venait de saisir le troisième laser, demanda sans s’arrêter.

    — Distance, vitesse ?

    — Premier groupe à 110 sec-lu, 0,02 c relatifs. Ils arriveront par notre côté !

    Cela nous laissait quinze minutes pour réagir.

    — Où en êtes-vous, Sorral ?

    — Je crois que j’ai débloqué le mécanisme. Il faut juste dégager le couvercle…

    Les détecteurs de proximité gémissaient dans mes oreilles. La pluie mortelle s’approchait : mon scaphandre ne vaudrait guère mieux qu’une robe de dentelle. Une chance que la visière ombrée ne laissait pas voir mon visage, parce qu’une peur abjecte commençait à s’y dessiner.

    — Sorral, rentrez avec Clécy.

    — Et vous ? rétorqua le Fouineur qui ne voulait pas paraître plus lâche qu’il l’était.

    — Je terminerai seul.

    — Alors, je reste aussi.

    — Vous ne pouvez pas repousser ces cailloux géants avec vos mains ! rugit le Commandant. Il faut protéger le Jules-Verne !

    — Laissez-moi rester pour vous aider, plaida Sorral.

    — Vous discutez un ordre, sous-lieutenant ? Partez !

    Puis Kurian modifia son canal pour ne plus nous recevoir et se remit à l’ouvrage.

     

    * * *

     

    Le Fouineur se saisit des poignées pour effectuer des visées sur les blocs qui fonçaient vers le Jules-Verne. Sans Félixia pour assurer le relais entre les écrans de proximité et les canons, il fallait viser en regardant par les cellules optiques intégrées à la coque. Ces cellules ne dépendaient pas du Cerveau.

    — Armelle, tu as de bons yeux. Assis-toi à ce projecteur et tire à vue !

    Je ne me le fis pas répéter deux fois. Je pensai à Maman et à ce qu’elle aurait dit en me voyant m’insérer derrière les commandes du projecteur d’ions.

    J’enfilai les gants spéciaux qui se resserrèrent aussitôt autour de mes doigts. Mes mains communiqueraient la moindre impulsion aux manettes sous mes paumes. Je collai mes yeux sur la lunette de visée optique. Des points brillants apparurent dans mon champ de vision : les premiers astéroïdes.

    Je disposais de cinq secondes pour trier et détruire ceux qui frapperaient le Jules-Verne. Je repérai le plus brillant (donc le plus gros) et ajustai ma mire. Mes doigts donnèrent une légère impulsion.

    Un éclair traversa les cellules optiques : le bloc se sépara en plusieurs morceaux, dont deux poursuivirent leur course vers le Bélier. Je visai le plus gros, le faisant éclater en fragments plus petits.

    Arrivant avec une énergie cinétique moindre, ces fragments ne risquaient plus de trouer la coque, mais ils suffisaient largement à écraser un homme… Kurian avait-il pu terminer à temps ? S’était-il réfugié sur l’autre face du vaisseau ? Le Fouineur grogna de satisfaction, comme il avait détruit un autre bloc.

    Pascale maniait à deux mains la commande d’un canon laser, effectuant des moulinets ravageurs.

    Je ne comptais plus le temps qu’en astéroïdes éclatés. Cette pluie n’en finissait plus ! Quand j’en manquais un, je sentais la vibration du roc qui se désintégrait contre la coque.

    Une éternité passa. Je commençais à être étourdie tellement mes yeux étaient mis à contribution. La fréquence des arrivées n’avait toujours pas diminué. Le Fouineur jura : il venait de louper un bloc assez gros pour trouer la coque.

    — Armelle, prends-le !

    Trop tard pour viser. Je tirai au hasard.

    Le bloc éclata.

    Tous les auxiliaires de visée automatique illuminèrent la pénombre qui nous baignait. Sorral siffla entre ses dents comme un autre énorme roc explosait.

    — Alerte de proximité ; dispositions en cours, annonça une voix familière.

    — Mère-Poule ! exulta le Fouineur.

    Avec les détecteurs de proximité actifs, les viseurs pouvaient traquer les cibles et les faire éclater. Félixia prit le relais, me laissant souffler. Peu à peu, la fréquence des blocs diminua. Je descendis, épuisée, du projecteur.

    — Félixia, quel est l’état de la salle de Propulsion ? demanda Sorral.

    — L’unité défaillante a été éjectée.

    — Les hommes ont-ils pu sortir ?

    — Oui. Il n’y a que deux blessés par brûlure.

    Le Cerveau devait être en train de répondre à une centaine de questions simultanées posées par les occupants du Bélier.

    La voix d’Alfonso relança l’adrénaline.

    — Sorral, le Commandant est-il rentré ?

    — Non. Il est resté pour terminer la tâche.

    — Félixia, dit-elle, localise Kurian !

    Le Cerveau, qui avait un lien automatique avec les scaphandres, prit deux secondes pleines avant de répondre.

    — Je ne reçois rien, Commandant Alfonso.

    — Vous êtes sûre, Félixia ? demanda-t-elle. Son implant…

    — Je ne peux pas recevoir son signal sans un relais par l’émetteur du scaphandre.

    Une horrible possibilité émergea du silence. Le scaphandre S-8 n’émettait plus parce qu’il avait été détruit.

     

    * * *

     

    Félixia procéda à un scan de la coque sans trouver trace de Kurian. Le Cactus pensait que son corps avait été emporté avec les fragments de blocs qui avaient frappé le Jules-Verne.

    Les cloisons de sécurité avaient été levées. Je marchai tristement aux côtés de Sorral et de Pascale. Ild revenait de l’infirmerie, étant sans doute allé s’enquérir de l’état de Jan.

    Des groupes discutaient âprement près de la porte scellée du Propulseur 4. Je recueillis des bribes de conversations témoignant de sentiments confus. Les plus jeunes éprouvaient une gratitude contrebalancée par le soulagement de ne plus avoir à redouter ses colères. Le Fouineur se taisait, la mine sombre.

    Des techniciens du générateur de Saut estimaient que le Commandant avait tenté de racheter, avec sa vie, l’erreur du Blocus.

    Je vis Paul Theis. Sa barbe était désordonnée, ses vêtements froissés comme s’il venait de se lever. Quelles pensées flottaient dans ses yeux limpides ? Était-il soulagé de savoir que le meurtrier de son père avait eu son châtiment ?

    Je repensai à cet homme, à son sale caractère, à ses faiblesses, à ce qu’il nous avait fait endurer. À tout ce qu’il avait enduré en silence depuis vingt ans. Que m’importait maintenant ce qu’il avait ou n’avait pas fait au Blocus ! Anton Kurian venait de gagner le respect de son équipage, mais il ne le verrait pas.

    — Si le Commandant est en vie, combien de temps sa réserve d’air durera-t-elle ? demandai-je à Sorral.

    — Il avait emporté le maximum requis : elle sera épuisée bientôt.

    Une idée me vint.

    — Et s’il se cachait dans la trappe d’éjection ?

    — Non : elle a été copieusement arrosée par la rocaille. Ç’aurait été de la folie de se…

    Il s’interrompit, puis se frappa le front.

    — Félixia, diagnostic des batteries arrière, résumé !

    — Générateur de choc massique opérationnel. Projecteurs d’ions opérationnels : 60 sur 60. Canons lasers opérationnels : 80 sur 80. Lance-plasma opérationnels : 29 sur 30.

    — Qu’est-ce qui ne va pas avec le fautif ?

    — L’écoutille a été détruite.

    — Mille molosses de bécosse !

    Sorral saisit le roulis et fila en direction de l’anneau de tir arrière. Je le suivis, à grand peine. Quand je le retrouvai, il se préparait devant un sas.

    — Je sors avec vous ? demandai-je.

    — Pas cette fois. Préviens Édéril qu’il va revoir son abonné favori.

    — Mais que voulez-vous dire… ?

    Le Fouineur grogna d’autres mots inintelligibles avant de visser son casque. Il pénétra dans le sas.

    — Que se passe-t-il ? demanda le médecin par mon com.

    — Le sous-lieutenant Sorral est sorti chercher le Commandant, docteur.

    Édéril ne perdit pas de temps en exclamations stériles.

    — Par quel sas entreront-ils ?

    — Par le sas sous le Poste 96, répondit Félixia.

    Je me précipitai, avec d’autres membres d’équipage et le médecin, vers le sas mentionné. Nous attendîmes. Enfin, la voix de Sorral, triomphale, nous parvint.

    — Je l’ai trouvé !

    — Où ça ? demanda Édéril.

    — Au fond d’un lance-plasma !

    Une trentaine d’hommes étaient maintenant massés dans le corridor. Même le Cactus avait délaissé le Pont. Le Cerveau mua en écran une portion du mur, nous permettant de suivre l’évolution du couple de scaphandres. L’un tirait l’autre. Le scaphandre S-8, recroquevillé, ne bougeait pas.

    Enfin, enfin ! Sorral se présenta devant le sas. Le témoin de la pression chuta puis, lentement, remonta. Le portail intérieur s’ouvrit.

    Le Fouineur dévissa le casque de Kurian. Son visage apparut, cireux, ses lèvres bleuies.

    Il ne respirait plus. Dix mains ouvrirent son scaphandre et le couchèrent. Le médecin se pencha sur lui, ses doigts boudinés cherchant un pouls.

    — Dire que je commençais à l’endurer, grommela le sauveteur en retirant son propre casque.

    — Sorral, vous lui ferez le bouche-à-bouche ! aboya le Cactus.

    Le Fouineur s’agenouilla pour s’acquitter de sa désagréable tâche. Il souffla dans les poumons de Kurian, pendant qu’Édéril prodiguait un massage cardiaque, pressant sur la poitrine trois fois entre chaque respiration. Les deux hommes s’activèrent d’interminables minutes, au milieu de notre silence inquiet.

    — Je détecte un pouls, annonça soudain Félixia.

    Éruption de joie dans le corridor. Le rescapé cligna des yeux. Il regarda autour de lui comme si c’était la première fois qu’il nous voyait.

    — Les gens de la Propulsion, ont-ils pu… murmura-t-il.

    La réponse fut une série d’accolades vigoureuses de la part des intéressés. Quand il fut rassuré sur le sort des blessés, nous l’attaquâmes avec les questions qui nous brûlaient les lèvres (sauf Sorral qui essuyait les siennes sur sa manche).

    Kurian avait pu éjecter le réacteur, mais un éclat avait brisé l’antenne de son scaphandre. Il s’était introduit dans un canon de lance-plasma après en avoir fondu le couvercle. Ne sachant combien de temps durerait la pluie mortelle, il avait entrepris de ralentir sa respiration.

    — Vous avez induit une transe qui a fait durer votre air, expliqua Zhou.

    — Mais non, intervint Édéril, il a abaissé son métabolisme en faisant passer son rythme cardiaque en Bêta !

    — Il aurait hiverné ? Ça ne m’étonne pas ! pouffa le Fouineur.

    Le Cactus lui décocha un discret coup de pied.

    — Bon, tout cela, ça creuse, déclara Kurian qui n’avait pas bien compris. Eh bien, Zhou, qu’est-ce que vous faites ici ?

    — Je vous le dirai si vous nous faites l’honneur de manger avec nous, Commandant, répondit malicieusement le cuisinier.

    Le groupe animé s’éloigna, Zhou et Sorral encadrant Kurian. Pascale discutait microbes avec le grand Ild. Le Cactus trottinait derrière eux.

    — Vous croyez qu’il voudra arrêter de boire, docteur ? demandai-je.

    Édéril sourit et posa une lourde patte sur mon épaule.

    — Eh bien, nous allons étudier la question, dit-il.

    Marilina Josephte Alfonso se retourna juste à ce moment, ses yeux noirs éclairés par cette intuition fine comme une aiguille de cactus.

    Pour son dernier voyage, Anton Kurian venait d’obtenir ce qu’il n’osait plus espérer : un équipage qui lui rendrait sa loyauté. Et, qui sait ? Peut-être même un équipage prêt à prendre sa défense lorsque le Jules-Verne serait revenu dans l’Alliance.

     

  
    Quatrième de couverture

    Piège pour le Jules-Verne

     

    Pressée de quitter la surface aride de Mars, la jeune Armelle s’engage à bord du Jules-Verne pour une mission aux confins de l’Alliance. Elle déchante vite : le Commandant Kurian est un incompétent colérique qui a jadis fui une bataille. Mari Jo Alfonso, son second, a toute la douceur d’un cactus. Sorral, l’officier d’entretien, est un fouineur vantard et bavard ! Et Félixia, le Cerveau artificiel du vaisseau, est trop futée. Lorsque Armelle découvre la véritable place réservée au Jules-Verne sur l’échiquier de l’Alliance, il est trop tard pour reculer…

     

    Géographe et ingénieure, Michèle Laframboise s’est fait d’abord connaître pour ses bandes dessinées. Son premier roman jeunesse, Les nuages de Phœnix, s’est mérité le Prix Cécile Gagnon pour la relève en 2001.

     

     

     

     

     

  
    1 Une année martienne vaut 1,9 année terrestre.

    2 Une minute-lumière (mi-lu) = 18 000 000 km.
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